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Dans le Pays
Etroit, trahis par la peur et la rage











Il n'existe pas de
destinée ; l'avenir est imprévisible, mais le monde regorge de devenirs.
Certains naîtront et suceront le lait nourricier. Les plus forts deviendront de
nouvelles créatures, pas seulement de ce monde, mais de tout Vunivers. L'avenir
reste imprévisible, mais l'imagination sait entrevoir son ombre.


Un jour arriva un
Serpent à Idun, portant le présent d'un arbre dont le fruit contenait la
connaissance du bien et du mal. Nos pères achetèrent l'arbre avec des promesses
qu'ils ne respectèrent pas.


« Je vous ferai don
de mon sangf dit le Serpent, et je souhaite que vous en fassiez bon
usage. *


Nos pères
acceptèrent ce don sans tenir leur promesse. « Nous te le rendrons un millier
de fois, répondirent-ils, si seulement nous en faisons bon usage. »


Puis vint une
Salamandre à Idunt offrant un arbre dont le huit renfermait d'autres
connaissances, et nos pères achetèrent l'arbre, avec une pièce que la Salamandre ne pouvait dépenser.


Je vous ferai don du
feu de mon cœur; leur dit-elle, et j'espère qu'il vous réchauffera. »


Nos pères
acceptèrent le feu et donnèrent à la Salamandre une autre pièce qu'elle ne put
dépenser.


* Nous te rendrons
ce don un millier de fois, répondi- rent-ils, seulement si nous ressentons sa
chaleur. -











Les
Serpents meurent, les Salamandres aussi, et, quand ils descendirent du ciel,
les peuples du monde apportèrent la mort avec eux. Mais s'il n 'existait plus
de Serpents ou de Salamandres dans ce monde, les hommes auraient une raison de
se lamenter Souhaitons que les promesses des ancêtres soient un jour respectées
et leurs pièces un jour dépensées. Le lait nourricier des Serpents et des
Salamandres représente déjà un tribut qu'on ne saurait gaspiller.


Il n'y a pas de
destinée. On ne peut prédire l'inconnu, mais l'esprit de l'homme regorge
d'ambitions. Certaines s'accompliront seulement si les instruments nécessaires
à leur réalisation peuvent être conçus et façonnés. Tu ne connais pas
aujourd'hui ce que tu découvriras demain, mais l'esprit rusé sait entrevoir
l'avenir. Ne l'oublie pas car il s'agit d'une vérité étemelle, comme toutes
celles de la légende.


Apocryphes de la Genèse.











1


Si Lucrezia ne
vit pas d'où venait la guerrière drago- mite, elle devina aussitôt qu'il ne
pouvait s'agir de l'une de celles qui, tout en gardant leurs distances, escortaient
le convoi depuis quinze jours. Plutôt que se demander comment elle pouvait en être sûre, car
elle l'était bel et bien, elle réagit sans perdre une seconde : tournant les talons,
elle prit la fuite.


Elle entendit la
créature qui s'élançait à sa poursuite, mais elle se garda de tourner la tête
pour scruter l'expression de ses yeux immenses, presque humains, ou observer
le tranchant de ses terribles mâchoires. Elle courait, en espérant que la
gravité de sa situation lui ferait oublier sa fatigue et sa faim. Du fait des
privations qu'elle avait dû accepter, ces temps derniers, elle en était réduite
à un état de faiblesse auquel sa condition d'aristocrate ne Pavait pas préparée.


Cette guerrière
se déplaçait lentement pour un individu de sa race. Ses six pattes
désarticulées étaient le résultat d'un million d'années d'évolution et d'une
vie entière vouée à parcourir les méandres des tunnels et à négocier les pentes
abruptes de la Vallée des Drago- mites, mais elle n'était pas, elle non plus,
au meilleur de sa forme. Les crêtes de ces collines méridionales commençaient
à se relever du passage du fléau, mais il ne faisait aucun doute qu'elle
mourait de faim - en outre, elle était seule, ce qui était peut-être pire
encore.


Lucrezia
ne s'imaginait pas capable de comprendre le mode de pensée de créatures aussi
radicalement différentes, mais il lui semblait que la seule survivante d'un
nid détruit, une fois privée de l'influence de sa reine et de son mâle, ne
pouvait qu'être dépourvue de ce qui passait pour l'équilibre mental chez une
dragomite. Oui, celle qui la traquait était dérangée. Sa détresse morale et
physique, et aussi son état de confusion, ne la rendait que plus dangereuse.


Lucrezia
gravit la pente. La dévaler l'aurait amenée sur la berge où, l'instant
auparavant, elle se rendait pour remplir sa gourde, mais il ne fallait pas
qu'elle se retrouve prise en tenaille entre la guerrière et la rivière grise et
glacée. De plus, sa seule chance d'être vue par les sentinelles postées près
des chariots était de grimper le plus haut qu'il lui serait humainement
possible de le faire.


Elle
appelait au secours, à pleine gorge.


Des
échos de ses cris, amplifiés, multipliés par le relief tourmenté des monticules
édifiés avec soin, lui revenaient, mais, hélas, ni leur nombre ni leur volume
ne garantissait qu'on les entende cent mets plus loin. L'ouïe, la vue, tous les
sens, à vrai dire, étaient désavantagés dans ces collines dont on aurait pu
croire que les .dragomites, en les sculptant, avaient veillé à déjouer les
perceptions des humains, afin de les égarer et de les réduire à l'impuissance.
Le souffle coupé par sa course effrénée, Lucrezia n'en continua pas moins de
s'époumoner.


Tandis
qu'elle bondissait d'une terrasse sur la suivante, il lui sembla qu'elle
n'avait jamais si bien couru, mais, en jetant un regard en arrière, elle
constata que; sa poursuivante s'était rapprochée. Telle une gigantesque
araignée, celle-ci se jouait des accidents de terrain avec une grâce
surnaturelle pour un être si massif. Ses pieds cuirassés, martelant le sol en
cadence, auraient dû produire un vacarme de tonnerre, or Lucrezia ne percevait
qu'un tambourinement ténu, à peine plus qu'une rumeur. Le matériau chitineux
dont étaient faites les parois des nids morts n'était pas aussi dur que la
pierre, et il étouffait tous les bruits de pas.


Lucrezia avait
l'esprit étrangement limpide. C'était la peur, non la panique, qui lui donnait
des ailes ; et la nuance était suffisante pour qu'elle éprouve de la fierté à
se voir aussi résolue, aussi réfléchie. Elle n'était pas habituée à l'idée
qu'elle puisse mourir de mort violente, elle n'était pas non plus indifférente
à son sort ; simplement, elle acceptait la pression des événements. Elle avait
appris à garder la tête froide, même en de pareilles circonstances. Née
misérable, elle aurait, peut-être, su très jeune comment réagir à une telle
situation... Mais non, elle était née princesse, voici peu elle menait encore
une vie de patachon, si bien que Lucrezia estimait normal de s'émerveiller des
progrès qu'elle avait accomplis. Elle ne les attribuait pas au sang du Serpent,
ce fluide mystérieux qui, disait-on, déferlait parfois dans ses veines, embrasé
par un agent déclencheur inconnu ; elle voyait là une réussite, une victoire,
toute personnelle.


La pente
devenait si raide et si chaotique qu'elle dut s'aider de ses mains pour
progresser. Elle avait lâché la gourde vide.


La course de la
guerrière dragomite se ralentissait aussi et pourtant elle continuait de gagner
du terrain. Lucrezia la précédait d'une douzaine de mètres - une avance de deux
battements de cœur, tout au plus.


« À l'aide ! » hurla-t-elle de nouveau.


Il y avait moins
d'échos, à présent, mais elle ne voyait toujours pas les chariots et n'était
plus sûre d'avoir choisi la bonne pente. Il n'était que trop facile de s'égarer,
de perdre tout sens de l'orientation, dans ces dédales de tumulus.


Son chapeau de
paille était tombé quelque part en route et le soleil de midi pesait sur sa
nuque, d'autant plus que sa belle chevelure - coupée ras, aussi court que celle
de Hyry Keshvara - n'était qu'un souvenir, mais un coup de soleil, même grave,
ne serait rien comparé à la morsure de l'être qui la talonnait.


Elle parvint au sommet d'un épaulement en
priant pour apercevoir les chariots, mais la pente ascendante continuait
par-delà. Malgré elle, Lucrezia eut une fraction de seconde d'hésitation, le
temps de s'orienter. La dragomite en profita pour réduire de moitié la distance
qui les séparait. Moins d'un battement de cœur, à présent. Et soudain, alors
qu'elle s'élançait, Lucrezia joua de malchance.


Et ce fut la chute.


Elle bascula à la renverse à l'endroit où la
crête était la plus abrupte et dévala une ravine étroite en s'écor- chant les
coudes et les chevilles alors qu'elle essayait de stopper, ou du moins de
guider, sa descente.


La vitesse à laquelle elle culbuta lui permit
d'éviter les mâchoires avides de la dragomite, mais cela ne durerait pas. Elle
finirait sa course contre le premier obstacle, couverte de plaies et de bosses,
le souffle coupé par le choc. Le temps de recouvrer ses esprits, elle ne
pourrait empêcher la guerrière de la suivre prudemment et de la décapiter sans
coup férir.


Ensuite, bien sûr, ce serait le festin.


En temps ordinaire, une guerrière dragomite est
végétarienne. Au besoin, elle préférera devenir cannibale plutôt qu'absorber
la chair d'une créature étrangère à son espèce. Mais, si fléau et folie
ravagent son nid, elle mangera n'importe quoi, attitude que Lucrezia, affamée
depuis si longtemps qu'elle avait dû, pour survivre, absorber toutes sortes de
nourritures répugnantes, ne pouvait décemment reprocher à sa poursuivante.


La pente s'adoucissait ; elle parvint à
ralentir sa chute sans trop s'érafler, même si des bleus fleurissaient déjà sur
tout son corps. Il lui semblait n'avoir aucune fracture, mais, quand elle
finit par s'arrêter, elle sut aussitôt qu'elle était dans de mauvais draps.
Elle essaya en vain de profiter de sa dernière culbute pour se relever dans le
même élan et réussit tout juste à retomber sur le dos plutôt que face contre
terre.


Le ciel était
resté sans nuages pendant plusieurs jours. À présent, comme elle put le
constater, il était voilé, et l'air chaud de ce milieu de journée était tempéré
par une moiteur qu'en d'autres circonstances elle aurait sans doute trouvée
délicieuse. Parvenir à lever la tête pour suivre du regard la guerrière
dragomite qui dévalait agilement la pente abrupte du tumulus lui procura un
certain réconfort assez paradoxal.


L'être était à
trente mets et approchait à toute vitesse. Deux battements de cœur, peut-être
trois. Ses longues pattes se mouvaient très vite et non sans grâce.


Soudain, surgie
du néant, une silhouette jaillit dans le champ de vision de Lucrezia et se
campa dans l'espace sans cesse diminuant qui la séparait de sa mort. Elle eut
un coup au cœur quand, de sa position allongée, elle crut voir que le nouveau
venu n'était autre que Dhalla... mais, bien que son sauveur potentiel mesure
moitié moins qu'une vraie géante, elle se raccrocha à l'espoir ténu qu'il lui
offrait. Elle avait déjà vu Andris Myrasol combattre des dragomites ; elle
savait qu'il n'en avait plus peur et que, par contre, il avait à revendre de
cette témérité inconsciente que les gens de son acabit baptisent courage.


Il visa la tête
et lança sa javeline avant de poursuivre sa course en effectuant une cabriole,
décidé qu'il était à attirer l'attention de la créature et à la détourner de sa
proie initiale.


La pointe de
l'arme rebondit sur la carapace, manquant une orbite de quelques sims, mais la
coordination de l'être qui, répondant à des réflexes antagonistes, tentait de
s'immobiliser, s'en trouva perturbée. Pour garder en vue les deux humains, elle
loucha de ses immenses yeux liquides ; ceux-ci, dépourvus des facettes communes
aux organes visuels de certains insectes, auraient mieux convenu à une vache.


Lucrezia,
malgré la douleur, avait toujours l'esprit clair et les idées limpides, de
sorte qu'elle s'étonna de voir cet étrange personnage, plutôt stupide, défendre
sans la moindre arrière-pensée quelqu'un qui avait prévu d'user de lui sans
ménagement, comme d'une bête de somme, ou d'un jouet. Les choses avaient évolué
en l'espace d'une trentaine de jours ! En voyant l'être tourner la tête de-ci
delà pour recouvrer ses esprits en sériant les données visuelles qui lui
parvenaient, la jeune femme se dit : Bizarre.
On s'ouvre d'autant plus au changement que tout part à vau-l'eau. Et si cette
dragomite n 'était pas la seule ici à avoir sombré dans la folie ?


En
créature stupide qu'elle était, la solitaire se focalisa sur la cible mouvante
et la proie la plus difficile - Andris Myrasol. Lucrezia songea que ses
instincts ne lui laissaient guère le choix. La nature, la fonction d'une guerrière,
c'était de réagir à la menace. Même le désespoir échouait à briser un moule
aussi solide.


La
dragomite s'élança vers Myrasol qui, après avoir un peu lanterné pour vérifier
qu'il avait toute l'attention de son adversaire, détala. Il courut d'abord
droit devant, s'éloignant de Lucrezia, puis il vira à droite, sans qu'elle
puisse déterminer s'il agissait ainsi sur un coup de tête, s'il y était obligé
par la configuration du terrain ou s'il essayait d'entraîner l'être là où des
renforts l'attendaient. Résistant à la souffrance qui la lardait de coups de
poignard, elle s'accouda, puis s'assit tant bien que mal. Si le dernier acte
de ce drame devait se jouer dans son champ de vision, elle tenait à y assister.


Elle
découvrit alors que l'ambré n'était pas seul... Des alliés qui étaient sûrs de
vaincre la guerrière folle l'avaient suivi, à l'évidence sans perdre un
instant.


Aucune
guerrière dragomite ne saurait vaincre deux de ses congénères en combat. Il
était impossible de comparer les dragomites aux humains - leur héroïsme,
quoique réel, ne leur permettait pas d'exploits de cette ampleur. Sachant sans
doute les guerrières de Jume Metra sur ses talons, Myrasol n'avait donc eu qu'à
opérer une diversion afin de leur procurer les trois ou quatre secondes de
délai dont elles avaient besoin pour débouler sur le champ de bataille.
Exultant de joie, il se mit à gambader devant les arrivantes.


La
solitaire n'avait aucune chance, mais elle ne prit pas la fuite et ne résista
guère. Face à cette boucherie, Lucrezia songea que la pauvre créature avait dû
accepter son destin et se demanda si elle était capable de se réjouir que
prenne fin son combat contre l'adversité, d'ailleurs perdu d'avance, et que
s'éteigne ce feu qui lui servait d'instinct irrépressible. Cette dragomite
était certes dérangée, à l'évidence, mais la jeune femme ne pouvait s'empêcher
de songer qu'elle était peut-être consciente
de sa folie et accueillait le terme de son existence devenue sans but avec un
certain soulagement.


Quand
les guerrières de Jume Metra bondirent pour la tuer et la démembrer, la
solitaire ferma ses yeux immenses et renversa en arrière sa tête d'insecte,
comme pour mieux recevoir les rayons ardents du soleil de midi sur ses palpes.
Lucrezia regardait toujours les vainqueurs qui démantelaient sa poursuivante
quand Myrasol vint l'aider à se relever.


«
Rien de cassé, altesse ? » demanda-t-il, avec la note d'ironie spécifique à sa
voix et à celle de Checuti quand il s'agissait d'employer son titre nobiliaire,
quoiqu'un tel sarcasme, venant de lui, la laissât de marbre. Si Jacom Cerri,
Aulakh Phar ou Carus Fraxinus l'avait pris sur ce ton, ç'aurait été une autre
histoire, mais quand l'un de ceux-là lui donnait de Yaltesse, elle avait l'impression qu'il y
mettait du cœur. Merel Zabio aussi, tout comme Ereleth. Le seul de ses
compagnons dont elle jugeait l'attitude aussi désagréable que furieusement
ambiguë, c'était Hyry Keshvara.


«
Je ne crois pas, dit-elle. Et toi, comment vas-tu ? »


Il considéra
d'un air chagrin la jambe qu'il traînait un peu. « Je me suis tordu la cheville
à mon dernier écart. Tout sera rentré dans l'ordre d'ici quelques minutes.


—    
Merci. » Il ouvrait la bouche pour rétorquer, quand elle leva la
main. « Oui. Je n'aurais pas dû descendre seule à la rivière au milieu de la
matinée. J'aurais dû être en train de dormir, ou au moins d'économiser mes
forces, et je n'aurais pas dû avoir soif... et, dans le cas contraire, j'aurais
dû me mettre en quête de la gourde de quelqu'un d'autre, quel que soit le
nombre de dormeurs que j'aurais dû déranger pour ce faire. Je sais. »


Le grand ambré
eut d'abord la grâce de sourire, puis, sous le prétexte d'observer ce que
faisaient les guerriers de Metra, celle de se détourner pour masquer ce sourire.


« Encore de la
dragomite à dîner, soupira-t-il. Oh, c'est un aliment, tout comme les
champignons que ramassent les femmes des collines attachées à Metra, mais ni
l'un ni l'autre n'est ce que j'appellerais de la nourriture. Si les humains étaient destinés
de toute éternité à manger de la dragomite, Genèse aurait sans doute prévu que
sa chair soit agréable au palais. Laisse-moi examiner ta jambe.


—    
On croirait entendre Fraxinus, fit-elle en remontant la jambe
droite de son pantalon pour exposer les hématomes les plus douloureux. Quoi que
Genèse ait pu prévoir, cela s'est passé il y a bien longtemps. Si ce qu'Ereleth
et Carus Fraxinus en ont déduit est fiable, pourvu d'ailleurs qu'ils aient eu
la prévenance de partager leurs déductions en toute franchise, l'unique objectif
des plans que Genèse a mis en branle était de veiller à ce que nous ne
puissions nous fier à rien. Ce qui me surprend, c'est qu'il y ait quoi que ce soit d'agréable au palais d'un
humain, ici.


—    
Altesse, c'est par ta bouche que je croirais entendre Carus
Fraxinus, répliqua Myrasol d'un air patelin. Quant à moi, j'essaie de passer
outre de telles chimères. Le cerveau médiocre dont je suis hélas pourvu ne
peut que peiner quand on lui donne à contempler trop d'énigmes insolubles. Tu
as la jambe meurtrie, mais je ne lui vois pas d'enflure. Peux-tu te lever ? »


Lucrezia savait
bien qu'il ne se croyait pas si médiocre. 11 devait estimer qu'il faisait
preuve de bon sens en refusant la démarche de Fraxinus consistant à appliquer
une analyse rationnelle à un corpus mystérieux de textes mystiques.


« Tu t'es engagé
pour la totalité du voyage, lui fit-elle remarquer. Pourtant, tu sais comme moi
que, si Fraxinus va vers le sud, ce n'est certes pas pour trouver de nouveaux
débouchés commerciaux. C'est sa curiosité qui le pousse dans cette direction.
Chaque nouvelle question qu'il soulève le rend un peu plus ardent. »


Ce n'était pas
tout à fait exact. Fraxinus était quelqu'un de trop calme pour qu'on le
qualifie d'ardent, mais Lucrezia
savait aussi qu'elle n'était pas très loin de la vérité.


« Je serai ravi
de savoir ce qui nous attend au Berceau de la Chimère, si nous y arrivons un jour, dit Andris. Pour le moment, par contre, je préfère
m'appliquer à nous sortir de ces fichues collines. Je me soucierai des horreurs
tapies par-delà l'horizon quand j'aurai vu la fin de ce tas de bouse. Où vas-tu
? Le camp est par là. »


Lucrezia
s'éloignait de lui à contre-pente en s'effor- çant de marcher sans boiter, ce
qui n'était pas facile. « Il me faut ma gourde. Sans parler de l'eau que je
suis allée chercher. J'ai encore plus soif, à présent. Et j'ai perdu mon
chapeau. » 11 la suivit, boitillant encore. Elle se laissa rattraper. « Je
ferais mieux de t'accompagner. » Il omettait le titre, sachant qu'elle n'avait
aucune envie qu'il l'emploie et n'ayant quant à lui aucun désir de la taquiner,
en cet instant.


« Inutile,
répondit-elle. J'avais une chance sur mille de croiser cette dragomite. Il n'y
aura pas d'autres solitaires, le fléau a dévasté cette région voici déjà plus
de deux ans.


—    
Impossible de déterminer combien il y en a par ici, contra
l'ambré avec un certain agacement. Nous ne sommes pas les seuls à traverser la
zone des combats pour rejoindre le sud. Il y a sans doute d'autres groupes de
porteuses d'œufs, escortées de guerrières, et il se pourrait que celles-là
soient plus lestes que ta poursuivante. De plus, refuser mon aide... ce serait
témoigner d'une fierté mal placée. Nous sommes tous du même bord, maintenant,
tu te rappelles ?


—   
Entendu, concéda-t-elle de guerre lasse. Ramasse ton épieu et
sois mon garde du corps, si tu y tiens tant. Mais accomplir la tâche de Dhalla
pendant vingt minutes ne fera pas de toi une géante. Elle te vaudra toujours
deux fois. »


Si
Andris ne dit mot, son expression laissait entendre qu'il trouvait cette
saillie hors de propos. 11 avait raison. Ne venait-il pas de lui sauver la vie?
Elle se demanda pourquoi elle avait cru bon de le rabaisser. À sa grande
surprise, elle se rendit compte qu'elle avait honte de lui être redevable. Elle
voulait une relation équitable, ou du moins
paraissant l'être.


«
Tu as cependant raison, prince Myrasol, reprit-elle en tâchant d'imiter la note
d'ironie qu'il affectait quand il s'agissait de prononcer le titre de Lucrezia.
Nous sommes tous du même bord, y
compris Metra et ses frères et sœurs dragomites. Il le faut bien, si nous
voulons avoir le moindre espoir de tirer un quelconque marron de cet étrange
feu. C'est à moi que j'en veux, et non à toi. J'essaie de masquer une idiotie
par une autre, et tu as raison de vouloir m'en empêcher. Je suis navrée. »


Elle
le vit rosir. « Altesse, dit-il en réprimant la note sar- castique qui,
d'ordinaire, donnait au titre l'allure d'une vague insulte, n'en parlons plus.
Allons chercher cette eau et retournons aux chariots. Puisque tu en parles, je
dois bien admettre que j'ai grand soif, moi aussi.











—    
Hélas, dit-elle avec un soupir tout en ramassant sa gourde, même
l'eau a mauvais goût. On aurait pu croire que la pluie aurait lavé ces
collines, depuis le temps, mais non, il y a toujours ce drôle d'arrière-goût...
D'après toi, l'eau des Marais Doux-Amers est-elle plus douce qu'amère ?


—    
Je crains fort, pour ma part, que ce soit le contraire. Mais on
ne sait jamais... La chance nous sourira peut- être.


—    
À toi, cela se peut. À moi, elle vient de le faire, je crois
bien. »
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De l'arrière du
petit chariot, Jacom Cerri vit Lucrezia et Myrasol descendre d'un pas moins
qu'alerte dans la gorge où passait la route. La vive clarté du jour l'éblouit,
de sorte qu'il dut se frotter les yeux avant de tendre la main pour aider les
deux arrivants à monter. L'ambré se hissa le premier, et Jacom, de tenir à bout
de bras ce poids énorme que les privations n'avaient, semblait-il, guère
réduit, ne put réprimer un halètement. Quand ce fut au tour de la princesse de
basculer par-dessus l'abattant, il la vit se cogner le genou et grimacer,
comme si ce simple choc lui causait une vive douleur.


« Que s'est-il
passé ? demanda-t-il à l'ambré d'un ton angoissé. À mon réveil, j'ai constaté
que tu avais quitté ton poste, de même que les deux guerrières dragomites.
J'allais donner l'alarme quand je vous ai vus sur la crête. Il se tourna vers
la princesse et ajouta : N'étais-tu pas censée dormir dans le grand chariot,
altesse ?


—    
Inutile de me donner ce titre, lui rappela Lucrezia, comme elle
prenait désormais soin de le faire à là moindre occasion. Je ne suis plus
princesse. Et, je t'en prie, ne dis pas à Ereleth que je suis partie seule et
que j'ai failli avoir des ennuis.


—    
Failli est un
euphémisme », remarqua Myrasol.


Jacom les foudroya du regard, dans l'espoir
qu'ils lui


racontent ce qui leur était arrivé.
Il avait beau se dire qu'il était trop sensible, il ne pouvait se départir de
l'impression d'être toujours le dernier informé. Il admettait sans mal que nul
ne se soucie de son opinion, car il tenait les discussions interminables qui se
déroulaient dans le grand chariot pour incompréhensibles, mais, selon lui, même
un mercenaire - ce à quoi il était réduit désormais - aurait du être au fait
des périls et des dangers qui les menaçaient tous.


Il
jeta un regard sur Merel et Checuti, qui semblaient plongés dans un profond
sommeil, épuisés par les tours de garde qu'ils avaient alternés durant la
première moitié de la mi-journée. Il y avait longtemps qu'ils avaient maîtrisé
l'art difficile de rester endormi malgré les gens qui ne cessaient de monter
dans le chariot ou d'en descendre.


Myrasol
suivit le regard de Jacom et hocha la tête, l'air gêné. « Je ferais bien d'y
retourner, souffla-t-il en remettant le chapeau à large bord qu'il venait
d'ôter. Qui sait ce qui peut errer dans ces collines, prêt à nous assaillir ?


Lucrezia,
qui buvait à la régalade à sa gourde, ne retira son chapeau - qu'on avait
apparemment piétiné - qu'une fois sa soif étanchée.


«
Que s'est-il passé ? » répéta Jacom après que l'ambré se fut laissé descendre
sur la route pour aller, en boitillant, reprendre son poste de sentinelle.


«
Je suis allée puiser de l'eau à la rivière. Ces temps-ci, tout était si calme
que j'ai cru que je n'aurais pas d'ennuis. Je me suis trompée. Heureusement,
Andris et les dragomites de Metra sont venus à mon secours. Lui a joué les
appâts, et elles ont tendu leur piège. 11 s'est tordu la cheville parce qu'il
était si content de lui qu'il s'est retourné trop vite vers moi. »


Tout en
parlant, elle roulait les jambes de son pantalon pour exposer ses mollets.
Jacom haleta à la vue de plusieurs hématomes, mais ce qu'il se disait, c'était
: Ç aurait dû être moi ! Ç aurait dû être moi qui aurais dû la
sauver. Je ne dormais même pas vraiment... J'aurais pu être là, auprès de
Myrasol, sans cette maudite chaleur:..


«
Je suis tombée », ajouta la princesse pour expliquer ses contusions. Quand elle
remonta sa manche gauche, il en vit d'autres sur son avant-bras et son coude.
Elle portait des vêtements très lâches, non qu'elle ait maigri, malgré la
faim lancinante, mais parce que Keshvara avait dû les lui prêter. Lucrezia
n'avait pas pu faire ses bagages quand la bande de Checuti l'avait enlevée par
erreur, mais elle ne semblait pas gênée de devoir emprunter des affaires. Elle
tirait une fierté un peu revancharde d'aller ainsi attifée.


«
Laisse-moi regarder, altesse », dit-il, tendant la main pour lui prendre le
bras.


Elle
s'écarta. « Ce n'est rien ! » Puis, se ravisant, elle ajouta, d'un ton moins
brusque : « À ton avis, dans tous ces hématomes, quelle est la part du sang du
Serpent ? »


Jacom
soupira. Il songea qu'elle l'aurait laissé prendre son bras si c'était lui, et
non Myrasol, qui avait entendu ses appels à l'aide. « Sois prudente, altesse,
dit-il avec toute la sollicitude dont il était capable.


—    
Pourquoi donc ? répliqua-t-elle, sans méchanceté, cependant. Tu
espères toujours me ramener à Xandria et rentrer dans les bonnes grâces de mon
père ?


—    
Tu es injuste. » Mais l'était-elle ? Il n'en était pas si sûr.
Tant qu'elle était en vie et en bonne santé, il avait la possibilité de
retourner à Xandria réclamer la récompense qui lui avait été offerte. Il ne
pouvait guère s'ôter cette idée de l'esprit. Il avait admis que l'exil auquel
il était condamné puisse s'éterniser, mais il voulait croire en l'éventualité
d'un pardon. De toute façon, il en allait de son devoir. Même si les
circonstances lui étaient, pour l'heure, défavorables, son honneur lui imposait
toujours de servir la princesse Lucrezia du mieux de ses capacités.


Lorsqu'il
envisagea ce dernier motif, il se sentit rougir - il n'était que trop conscient
de sa propre hypocrisie. Sans doute n'aurait-il pas hésité à délaisser
Ereleth, bien qu'elle soit reine, pour la simple raison qu'elle était vieille,
laide et revëche. Lucrezia était tout le contraire, ce qui expliquait mieux la
loyauté qu'il lui témoignait que toute considération d'honneur personnel. Par
bonheur, il savait que sa peau dorée, assombrie par le soleil tropical, ne
pouvait trahir son embarras.


«
Tu me détestes, Jacom ? » dit la princesse d'une voix pensive, tout en
rabaissant sa manche et en cherchant une position plus confortable, coincée
qu'elle était entre les tonneaux et les sacs qui encombraient le chariot.


«
Non, altesse ! Que vas-tu imaginer ?


—   
Lucrezia. J'imagine que
c'est par ma faute que tu te retrouves dans une situation qui à l'évidence te
déplaît. Sans moi, tu serais encore à jouer les soldats et à parader sur les remparts
de la citadelle. Tu mangerais à heures régulières, tu passerais toutes tes
permissions à boire et à fréquenter les demoiselles de petite vertu dans les
tavernes du port, en fait tu mènerais l'existence que tu as toujours souhaitée
et que, sans mon entêtement, tu pourrais peut-être même retrouver.


—   
Altesse, dit Jacom, gêné, ce n'est pas ta faute si j'ai perdu mon poste, mais
celle de Checuti, qui a réduit les portes en miettes à l'aide de ses tonneaux
de plastic et s'est emparé de la monnaie de la Fête Nationale. Si tu n'avais pas disparu, ton père m'aurait sans doute envoyé sur la
muraille, ou l'échafaud, à titre d'exemple. Ton rapt lui a permis de résoudre
autrement le problème que je lui posais, et je t'en suis reconnaissant.
D'ailleurs, qui choisirait de parader jour après jour, année après année, sur
ces remparts nus plutôt que d'être plongé dans une formidable aventure comme la
nôtre ?


—   
Tu devrais t'entraîner à mentir. Visiblement, ton éducation
laisse à désirer en ce domaine. Serais-tu né princesse et non fils de nobliau
que tu maîtriserais beaucoup mieux ton sujet, je t'assure.


—   
Je ne suis pas fils de nobliau, rétorqua Jacom avec froideur. Mon
père était cultivateur. On ne ment guère, dans ce métier... à peine si on
marchande parfois. »


Il
se tourna vers la douloureuse clarté du jour pour ne pas devoir croiser le
regard de Lucrezia. Les deux guerrières dragomites revenaient prendre leur
poste devant le tunnel dans lequel leurs congénères et les trois Ser^ pents
s'abritaient de la fournaise de la mi-joumée. Deux femmes des collines
suivaient, chacune tirant un travois lourdement chargé fait de plaques dorsales
de dragomite. Il ne voyait pas ce qu'ils contenaient - et, de fait, il n'en
avait cure.


«
Quand j'ai constaté qu'Andris avait disparu avec elles, souffla-t-il, je n'ai
pu m'empêcher de me demander...


—    
Elles sont avec nous, affirma la princesse. J'ignore comment un
tel tour de passe-passe est possible, et si c'est à Mossassor et à ses
congénères ou bien à Metra et aux mâles qu'on le doit, mais ces dragomites
savent désormais nous identifier. Nous n'avons pas encore le statut de
compagnons de nid, mais elles doivent nous protéger et nous défendre.


—    
Nous sommes des captifs, dit-il d'une voix éteinte. Elles vont
s'occuper de nous jusqu'à ce qu'on ne serve plus à rien... et ensuite ?


—    
Quoi qu'il arrive, je ne pense pas qu'elles puissent se retourner
contre nous. Il m'est difficile de comprendre les Serpents, vu que Mossassor
n'a qu'une maîtrise très limitée du langage humain et que les autres ne
s'abaisseront jamais à en user, mais j'ai fait de mon mieux pour lier
connaissance avec Jume Metra. Elle ment encore plus mal que toi, et j'ai
tendance à prendre ce qu'elle dit pour argent comptant. Les mâles savent ce que
conclure un pacte signifie, et je crois qu'ils comptent le respecter. Je crois
que nous pouvons leur faire confiance.


—   
C'est toi qui as du sang du Serpent, dit Jacom avec résignation.
Je ne suis qu'un humain, je ne peux que perdre pied. J'ignore ce que Fraxinus
et Ereleth s'imaginent lire entre les lignes des soi-disant Apocryphes de la


Genèse et ce que veut dire Dhalla quand
elle soutient que le feu de la Salamandre brûle dans son cœur, je ne comprends
pas ce processus qu'Aulakh Phar baptise 'pédogenèse
et je ne sais pas pourquoi Andris Myrasol se sent obligé de s'occuper de cette
horrible tête tranchée qui l'a appelé frère.
Mais je ne suis que le fils d'un cultivateur, qu'un homme qui a cru que
quelques années d'instruction à l'École de Guerre et un poste dans la garde
royale lui permettraient... »


... d'épouser la princesse, de vivre heureux et
d'avoir beaucoup d'enfants, voilà ce qu'il avait failli dire. Réalisant
la goujaterie que Lucrezia trouverait à un constat manquant à ce point de diplomatie,
il se tut soudain.


«
Peut-être que tu comprendrais mieux ces choses-là si tu passais moins de temps
à broyer du noir ou à bouder, et plus à réfléchir, lui répondit-elle tout de
go.


—
Nul ne peut prétendre m'avoir jamais vu broyer du noir, ni, surtout, bouder,
dit-il avec une certaine morgue. Si je ne parle pas beaucoup, c'est parce que
je n'aime guère me ridiculiser. »


Il
regretta aussitôt cette dernière remarque. Après tout, un observateur peu
charitable aurait pu juger que le garde royal Jacom n'avait fait que se ridiculiser à dater du jour où,
croyant de bonne foi appréhender le coupable de la fracture qu'Herriman avait
subie au cours de la rixe à la taverne de l'Arbre aux Voyages, il s'était
trompé de suspect. S'il avait eu l'idée d'arrêter Brudam Thrim au lieu d'Andris
Myrasol, rien de tout ceci, sans doute, ne serait...


«
Si effectivement tu ne me détestes pas, capitaine, dit la princesse,
interrompant le cours de ses pensées, alors tâche de garder à l'esprit que tu
serais un tout petit peu plus utile à ma personne... ainsi qu'à la tienne... si
tu arrivais, ne serait-ce que le temps de comprendre ce que nous essayons de
faire, ou ce que nous croyons essayer
de faire, à vaincre ta peur de passer pour un imbécile.


—    
Je ne suis plus capitaine, altesse, se défendit Jacom.


—   
Je ne suis plus altesse, capitaine, rétorqua Lucrezia. Je ne
peux pas te dire pourquoi Andris Myrasol est décidé à conserver cette tête
qu'il a rapportée des tréfonds du nid des dragomites. Tu étais là, tu es donc
sans doute mieux à même d'en juger que moi. Quant au reste, c'est difficile à
résumer, mais je vais m'y efforcer.


«
Fraxinus et ma mère attitrée croient que, quand les pères fondateurs sont venus
sur le monde dans le vaisseau qui a navigué entre les étoiles, ils tenaient à
donner aux gens qu'ils voulaient laisser ici sécurité et moyens d'existence.
Genèse était l'instrument pour ce faire, mais le plan n'a pas fonctionné comme
espéré. Des difficultés imprévues ont surgi, difficultés que les pères fondateurs
n'avaient jamais rencontrées en implantant des colons sur d'autres mondes en
orbite autour d'autres étoiles.


«
Les Apocryphes de la Genèse, selon Fraxinus, ont été ajoutés au savoir plus tard, une fois le plan original
modifié. Ils nous disent que les pères fondateurs ont pris telle chose aux
Serpents et telle autre aux Salamandres afin de remettre le plan sur pied. Il
semble que ces deux races aient coopéré sur la foi de promesses que certains
d'entre eux s'attendent encore à voir honorées, mais Mossassor et ses
compagnons n'ont guère plus que nous l'air de savoir ce que les pères
fondateurs ont pris ou ce qu'ils ont promis en échange. Quoi qu'il en soit,
tout ceci se rapporte au sang du Serpent censé couler dans mes veines et au feu
de la Salamandre censé brûler dans le cœur des géantes.


«
Selon Aulakh Phar, chacun porte en soi des millions d'êtres minuscules,
invisibles à l'œil nu, et court le risque de se voir envahi par d'autres qui
nous seraient préjudiciables en nous causant maladies et infections. Certains
de ceux qui nous habitent à longueur de temps nous seraient utiles d'une façon
que j'ignore. Phar croit que le sang du Serpent comme le feu de la Salamandre sont des corpuscules de cette sorte, d'ordinaire passifs, sauf qu'ils se reproduisent
sans répit. À un moment donné, réagissant à un signal dans lequel notre esprit
conscient ne joue aucun rôle, ces fameux corpuscules entrent en activité et se
métamorphosent... tels des chenilles donnant naissance à d'autres chenilles et
ne se changeant en papillons qu'une fois par millier ou million de
générations, si tu veux. C'est cela que recouvre le terme pédogenèse.


«
Carus Fraxinus estime que le fléau qui a détruit les champignons dont se
nourrissent les dragomites n'est qu'un des aspects d'un bouleversement général
qui affecte peu à peu toutes les espèces végétales et animales que nous disons surnaturelles, qualificatif qui, selon
lui, englobe toutes celles qui étaient là à l'arrivée du vaisseau, les espèces terrestres étant celles que les gens du
vaisseau ont conçues en accord avec le plan de Genèse. Le fléau serait le
symptôme d'une crise de l'état du monde - et nous serions concernés par le seul
fait de notre présence. Il croit que le sang du Serpent et le feu de la Salamandre nous ont été donnés par les pères fondateurs pour nous aider à endurer cette crise
et que nous pourrions trouver une solution à celle-ci si nous trouvons les
bonnes espèces de Serpent et de Salamandre. C'est là, il me semble, qu'Ereleth
peut apporter sa contribution - ses commandements secrets lui enjoignent de
chercher ceux des Serpents et des Salamandres qui sont eux aussi dépositaires
de la sagesse ancestrale. Elle espérait que Mossassor serait l'un d'eux,
mais... » Lucrezia marqua une hésitation. «... il l'a déçue sur ce point. Il se fie à des
rumeurs pour mener sa quête, tout comme Fraxinus. Hélas, il ne connaît pas
assez de mots humains pour nous faire part du peu qu'il sait.


—
Il connaît plus de mots de notre langue que nous de la sienne », murmura Jacom.
Contrairement à la princesse, il n'avait aucun mal à tenir Mossassor pour
mâle, même s'il apparaissait au premier regard que les minuscules pagnes des
Serpents (leurs seuls atours à part leurs chapeaux, leurs ceintures et leurs
sacs à dos), ne pouvaient contenir un pénis et un scrotum... Ce que le vêtement
était censé dissimuler devait être beaucoup moins voyant.


« C'est vrai,
reconnut Lucrezia. En tout cas, pour le moment, la détermination de Fraxinus à
trouver les reliques de Genèse qui pourraient subsister au Nombril du Monde et
les commandements secrets d'Ereleth nous poussent vers le sud, ce qui semble
coïncider avec les désirs des dragomites. Nous nous sommes accordés à choisir
comme destination le lieu figurant sur la carte de Myrasol sous le nom de Feu
de la Salamandre. Nous y rencontrerons peut-être de meilleurs informateurs.
S'il faut en croire Mossassor, les Salamandres ont une mémoire plus fiable que
les Serpents et ont appris davantage qu'eux des pères fondateurs. Il admet
cependant qu'il n'en a jamais Vu une seule.


—    
Tout comme nous, souligna Jacom. Même Dhalla se borne à dire que son peuple connaît les Salamandres. Elle
veut paraître futée, mais elle est plutôt stupide. » Il n'aimait pas Dhalla,
qui ne lui avait pas caché son mépris la seule fois où il lui avait demandé son
aide.


« Elle n'est pas
stupide, le reprit Lucrezia comme il s'y attendait, et elle ne cherche pas à
paraître futée. Par certains côtés, elle te ressemble beaucoup. C'est sa
taille qui te gêne.


—    
Au fait, si, de même qu'à l'instant tu as du mal à voir en
Mossassor un mâle, pourquoi la crois-tu de sexe féminin ? Il n'y a pas de géants, que je sache ?


—    
Elle est de sexe féminin, dit la princesse, glaciale. Comme Jume
Metra. Qu'elle ignore comment les géantes tombent enceintes, voire si cela leur
arrive, ne fait pas d'elle une idiote. Jume Metra ne savait rien d'un pendant
masculin aux femmes des collines jusqu'à ce qu'Andris lui montre cette tête.
C'est peut-être la connaissance de son mode de reproduction qui distingue la
race humaine des autres. Ereleth pense que Mossassor n'a aucune idée de celui
des Serpents, mais il se peut aussi qu'il répugne à en parler. »


Je me verrais
mal le lui reprocher, se dit Jacom. Je ne voudrais pas
devoir expliquer les choses de la vie à Ereleth, et je ne saurais pas par où
commencer s 'il me fallait le faire à un Serpent.


« Tu as tout
compris ? » s'enquit Lucrezia, devant son silence prolongé.


Qu'y a-t-il à
comprendre à ce fatras de superstitions et de spéculations ? eut-il envie
de dire. Le prétendu savoir de Genèse n 'est jamais qu 'une
légende et le délire de Phar sur des créatures invisibles à l'œil nu qu 'un
charabia mystique destiné à persuader les gogos de l'efficacité de ses remèdes.
Il n'y a pas un seul fait à l'épreuve du bon sens là<ledans.


« J'essaie », se
contenta-t-il de répondre. C'était peu, et encore faisait-il de son mieux.
L'espace d'un instant, il crut s'être attiré un regard méprisant, ou une
remarque narquoise sur ses origines, mais le visage de Lucrezia resta de
marbre.


« Tu es certain
de ne pas me détester, Jacom ? dit-elle au bout d'un moment.


—   
Tout à fait certain, dit-il sans trop mentir.


—    
Et Andris ? Est-ce qu'il me déteste ?


—    
Non. 11 t'est reconnaissant de lui avoir donné la substance qui a
tué le ver qu'Ereleth l'avait forcé à avaler. Il sait qu'elle l'aurait gardé
prisonnier bien plus longtemps, et que cette histoire de buisson n'avait rien
de personnel. » Il s'interrompit et jeta un coup d'œil au fond du chariot afin de
s'assurer que les autres dormaient avant d'ajouter : « Merel, par contre, ne
t'apprécie guère, et personne n'aime ta mère attitrée. »


Il faudrait à la
princesse, lui sembla-t-il, davantage que l'opinion de Merel pour la surprendre
et que l'impopularité d'Ereleth pour la choquer.











«
Je suis heureuse de ta présence, Jacom, dit-elle sans emphase. Et de celle
d'Andris, et même de celle de Che- cuti. Tu te sentirais mieux si tu apprenais
à les connaître. Nous devrions être sortis de ces collines demain ou
après-demain, pour autant que l'on puisse se fier à la carte de Myrasol, et
nous ignorons ce que nous allons trouver ensuite, bien que ma trop brève
rencontre avec Djemil Eyub me laisse penser qu'il n'y aura rien là que de
plutôt banal. »


Une
fois de plus, Jacom considéra les deux guerrières dragomites qui gardaient le
campement. Impossible, à leur posture, de dire si elles étaient là pour écarter
des ennemis potentiels ou retenir des amis supposés. « Je voudrais te dire que
je partage ta confiance en l'avenir, altesse.


—   
Lucrezia »,
lança-t-elle, perdant patience. Le voyant hésiter, elle ajouta : «Allons ! Dis-le.


—   
Lucrezia, dit-il, obéissant. J'aimerais partager ta confiance en
l'avenir, Lucrezia.


—   
Bien. Tu sais, ce n'est qu'une question de volonté. »


Il
eût aimé la croire, mais, au fond de lui, il s'en savait


incapable. Il
n'arrivait à croire ni au vaisseau de Fraxinus, ni aux commandements secrets
d'Ereleth, ni aux bactéries de Phar, ni au feu surnaturel de Dhalla, ni au sang
magique de Lucrezia... ni au fait
qu'un effort de volonté lui suffirait pour trouver l'apaisement de l'esprit.


Un
jour, altesse, se dit-il, ta veine insolente te laissera choir, et ni
Myrasol ni l'armée dragomite ne seront là pour te sauver. Mais moi, je l'espère
en tout cas, moi. ..j'y serai.
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Lucrezia préférait voyager de nuit, pourvu que
les étoiles éclairent la route. Il faisait parfois frisquet, mais Ton peut se
protéger du froid avec des vêtements supplémentaires, alors qu'il n'y a rien à
faire contre la chaleur. Elle aimait à chevaucher sous la panoplie scintillante
des cieux ; elle avait l'impression, en somme, de tenir compagnie aux étoiles.
Comme elle ne souffrait plus trop de rester en selle des heures durant, elle
trouvait sa monture plus confortable que l'arrière d'un chariot et il lui était
loisible d'observer le ciel tout son soûl.


Elle savait depuis toujours la légende de la Genèse, bien sûr, et elle y ajoutait foi d'une façon qui était étrangère aux pragmatiques de
l'étoffe d'un Jacom Cerri, mais jamais elle n'y avait autant songé.
Contrairement aux mystères de la sorcellerie ou aux ragots du Saint des Saints,
ce savoir lui semblait naguère étranger aussi bien au monde qu'à sa vie. Peu
lui importait alors qu'il fût littéral ou métaphorique, car la question de sa
signification ou de sa transposition ne se posait pas... jusqu'à présent. À
présent, chaque fois qu'elle levait les yeux vers les étoiles qui brillaient
sur la Vallée des Dragomites, elle se demandait combien d'entre elles étaient
des soleils autour desquels tournaient des mondes presque semblables au sien, combien il y
avait en cet instant même de vaisseaux chargés de bétail et de graines à pleines
cales naviguant entre ces mondes, et si elle appartenait à


une fraternité
humaine infinie qui s'étendrait d'un bout à l'autre du firmament.


Mais
si ces vaisseaux sont à l'abri de la malédiction quotidienne que nous vivons, se dit-elle,
pourquoi les gens à bord se soucient-ils des mondes ? S'ils sont imputrescibles,
ces vaisseaux, s'ils sont bien protégés de la corrosion et de la corruption,
pourquoi leurs habitants condamneraient-ils leurs propres enfants à subir les
tourments de la pourriture ambiante ?


«
Prends garde ! » Et Lucrezia baissa les yeux juste à temps pour répartir
différemment son poids sur son cheval, qui entamait la descente d'une pente
très abrupte.


Une
fois en bas, elle se retourna et constata que c'était Jume Metra qui l'avait
avertie. La femme des collines aussi chevauchait. C'était la seule de son
espèce à s'être donné la peine d'apprendre à monter et, même si elle ne s'était
pas encore habituée à passer des heures juchée sur une selle, elle avait
atteint un niveau de maîtrise passable.


«
Merci. Je rêvais tout éveillée.


—   
C'est impossible, lui fit remarquer Metra.


—   
Je veux dire que j'étais perdue dans mes pensées, reprit Lucrezia
avec un léger soupir. Il ne t'arrive jamais de te laisser absorber par tes
réflexions ?


—   
Si, parfois, reconnut l'autre.


—   
Tu vois ? Tu es très humaine, au fond. » Aussitôt, elle dut
admettre en son for intérieur qu'il n'y avait pas plus éloigné de la vérité que
ce jugement hâtif. On pouvait tenir les femmes des collines pour plus
qu'humaines ou moins qu'humaines, mais pas pour très humaines. Jacom Cerri lui avait fait
part de ce qu'Andris et lui avaient vu dans le nid des dragomites et de ce
qu'ils avaient pu déduire. À l'instar de ses sœurs, humaines et dragomites,
Jume Metra était née d'un œuf pondu par reine dragomite. Elle n'avait pas de
nombril ; le lait qui, avait nourri sa croissance était celui de la reine dragomite
; ses seins n'étaient plus que vestigiaux, atrophiés,


tels ceux d'un mâle
humain ; et pourtant sa chair était humaine, et humaine la langue qu'elle
parlait.


«
Nous sommes la seule véritable humanité, déclara la femme des collines avec une
étrange lueur dans les yeux dont Lucrezia ne put décider si elle traduisait une
volonté de provocation. C'est vous qui vous êtes éloignés de la norme, vous,
les égarés et les orphelins.


—   
Les égarés et les orphelins ? Tu crois vraiment que nous
descendons de ces ouvrières et de ces guerrières qui ont quitté les nids ?


—   
Oui, mais... Et Metra de s'interrompre, comme en proie à la
confusion.


—   
Mais tu n'en es pas, ou plus, si sûre. En fait, tu sais que ça ne
peut pas être vrai. Il aurait fallu qu'il y ait déjà des mâles pour que les
femmes des collines ayant quitté les nids puissent avoir des enfants... et
encore n'est-ce pas certain. »


Bien
que Jume Metra garde le silence, Lucrezia jugea qu'elle ne regrettait pas
d'avoir abordé le sujet et n'essayait pas de mettre un terme à la conversation
- si la femme des collines n'avait sans doute guère eu l'occasion d'exercer
ses facultés intellectuelles avant le fléau, elle n'était pas dénuée de
curiosité : elle avait du mal à formuler ses pensées, mais elle apprenait à le
faire.


—    
L'énigme est fascinante, reprit la princesse d'un ton affable.
Que ce soit ton espèce qui descende de la mienne ou vice versa, ne crois-tu pas
qu'il a dû se passer un événement sortant de l'ordinaire? Si c'est vous,
l'humanité originelle, comment se fait-il que les guerrières ou les ouvrières
qui ont quitté les nids aient enfanté sans l'intervention de la reine dragomite
? Comment ces errantes ont-elles pu acquérir des organes de reproduction si la
nature n'avait pas prévu que la fonction leur servirait ? Si c'est nous,
l'humanité originelle, pourquoi vos ancêtres se sont-elles rendues dans ces
nids auxquels elles ont fini par appartenir et comment se fait-il que la reine
dragomite ait été capable de donner naissance à leurs enfants tandis que leurs
propres organes reproducteurs devenaient inutiles ?


—   
Nous ignorons la réponse à ces questions, dit Metra.


—   
Souvent, il est plus facile d'éluder la question, ou de ne pas la
poser, que d'y répondre. Mais j'ai vu un buisson, dont on m'a dit qu'il était
tout aussi surnaturel que la reine dragomite, s'enraciner dans la chair d'un
chien terrestre et croître jusqu'à ce que ces deux organismes fusionnent, sans
donner de fleurs, toutefois. Et si un autre buisson a tué son hôte humain,
celui-ci était faible. Un individu plus robuste lui aurait peut-être permis de
mener son cycle naturel à son terme et de devenir un être composite viable :
une chimère. C'est ce que tu es, Jume Metra, même si tu ne présentes pas de
caractéristiques dragomites, tu es une chimère, pour part humaine, pour part
dragomite. Je ne cherche pas à t'insulter, car je sais que j'en suis une moi-même,
en quelque sorte. Le savoir antique de la Genèse dit que nous sommes tous des chimères. Ce serait pour cette raison que le jardin qui a été créé après que la
première ville est tombée en poussière a été baptisé le Berceau de la Chimère.


—   
Je ne me sens certes pas insultée d'être appelée une dragomite. »
Ce n'était pas ce que Lucrezia avait dit, mais celleci se garda de relever
l'erreur. « Nous appartenons au nid. Nous formons une seule et même chair, un
seul et même esprit. »


Un
seul et même esprit ? songea Lucrezia. Pas tout à fait, si
je me fie à ce que Jacom Cerri a entendu cette tête que transporte Myrasol
déclarer juste avant de se détacher de la chair de la reine dragomite. Mais ce
problème ne la préoccupait pas outre mesure.


«
Que sera l'avenir du monde, Jume Metra ? demanda,- t-elle d'une voix posée.
Crois-tu qu'un jour viendra où il n'y aura rien d'autre que des ruches
dragomites et leurs guerres incessantes ? Si la Vallée se relève du fléau, continuera-t-elle à s'étendre, avalant d'abord la Forêt de la Nuit Absolue et le Désert Scintillant, et finissant par tout dévorer ? Tu sais que le monde est
une sphère, n'est-ce pas, et que sa surface est finie ?


—    
Nous savons que le monde est rond, répondit l'autre froidement.
Et nous savons, ou du moins croyons, qu'il est creux. Mais il y a des lieux où
les dragomites ne peuvent aller - des endroits où l'on ne peut creuser de
tunnels, où l'on ne peut bâtir de collines, où les reines ne peuvent ouvrir les
salles souterraines qui leur sont si nécessaires... Il y aura toujours d'autres
contrées, d'autres créatures terrées dans les entrailles du monde ou rampant à
sa surface. Les humains de l'espèce à laquelle tu appartiens n'auront jamais de
peine à trouver place parmi les rampants ou encore à excaver leurs propres
tanières et à édifier leurs propres murs. Tu n'as pas à craindre que notre
espèce extermine la vôtre.


—    
Il y a aussi des lieux où nos deux espèces pourraient se
retrouver en compétition, et des lieux qui seraient inutiles à l'une et
l'autre... le Désert Scintillant, par exemple », se hâta de répliquer Lucrezia,
sûre de son fait. « Si on vous en donnait la possibilité, vous pourriez
construire de nouveaux nids sur les plaines fertiles de Xandria et les terres
au sud de la Vallée - ces terres d'où venaient les hommes que vous avez massacrés
dans la forêt.


—    
Il n'y a pas de guerres territoriales dans ton espèce ? rétorqua
Jume Metra. C'est la vie. Un nid guerroie contre un autre nid, tandis qu'un
troisième s'allie avec l'un des deux, voire avec les deux. Ainsi vont les
choses. Ce n'est pas ainsi que cela se passe, entre villes ?


—   
Si, reconnut Lucrezia.


—    
Dans ce cas, ton espèce et la mienne se ressemblent au moins sur
un point : nous ne pouvons ni éviter la guerre, ni remporter une victoire
décisive. Parce qu'il le faut, nous faisons notre possible pour préserver notre
nid. C'est tout. »


Si
c'est tout,
se dit Lucrezia, qu'est<e que je fais ici ? Que font ici
Fraxinus, Phar et Hyry ? Et Ereleth et Dhalla ? À moins que nous ne soyons
vraiment des orphelins et des égarés, comme cette solitaire qui m 'a attaquée
sans y mettre tout son cœur ?


«
Voilà une bien lugubre conception de l'existence, dit-elle tout haut. Moins
qu'humaine, selon moi.


—
Quand l'abondance règne, dit Metra gravement, la pression monte, et la guerre
survient. Quand la disette règne, le désespoir monte, et la guerre survient. La
paix, c'est un équilibre ; il ne peut pas durer. En cas d'abondance, il n'y a
pas d'alliance ; elle devient nécessaire en période de disette. Ça, vous le
comprenez comme nous. Il en va de même pour nous tous et pour tout être vivant.
»


Sans
doute suis-je sotte et cruelle de vouloir la changer en philosophe, songea
Lucrezia, si ce type de raisonnement est la seule récompense
qu'elle puisse espérer retirer de ses réflexions... Mais ce n 'est peut-être
que sa peur de l'avenir qui s'exprime. Elle sait qu'on ne va guère tarder à
quitter la Vallée, et que la balance penchera alors en faveur des vrais
humains, au détriment des nids. Elle doit s'attendre à ce que nous saisissions
la première occasion de nous débarrasser d'elle et des siennes - et elle a
raison.


«
Nos deux espèces doivent pouvoir compter sur autre chose que ce genre
d'expédient », dit-elle, constatant qu'elle essayait tout autant de s'en
persuader que de convaincre la femme des collines. « L'existence ne peut pas se
résumer à la conquête d'un espace vital ; il lui faut un but à atteindre, un
objectif que servent nos rêves et nos ambitions. »


Même
si Metra ne lui demanda pas d'explications, elle ne rejeta pas non plus cette
théorie en bloc. La femme des collines devenait une personne nouvelle, plus complexe
que la machine de guerre qui s'était abattue sur les hommes de Djemil Eyub pour
les tuer avec une efficacité dépassionnée. Elle n'était pas encore de ces gens
qui, toujours, demandent pourquoi,
mais n'était plus de ceux qui en sont incapables. Lucrezia était par contre de
ces curieux à jamais insatisfaits depuis sa plus tendre enfance, avant de se
retrouver sous la tutelle fascinante d'Ereleth... Bien qu'elle n'en possédât
pas les réponses, elle décida donc de se poser les questions que Metra ne
formulerait pas.


Pourquoi y aurait-il un but ? La vie et sa
multiplication n'étaient-elles pas leur propre but? S'il existait un vaisseau
inimaginable cinglant d'étoile en étoile, que faisait- il, sinon chercher de
l'espace vital ? Pourquoi, à moins que le monde qu'il avait laissé derrière lui
ne soit devenu une seule ruche, une seule ville ou quoi que l'on puisse
imaginer d'unique à la place, l'aurait-il quitté, sinon pour chercher à étendre
son empire terrestre sur tout le firmament ? Quel pouvait être le but de
Genèse, sinon de donner à la poignée d'êtres humains qui avaient engendré le
peuple du monde les moyens de s'y répandre et de s'en approprier le moindre sim
? Pourquoi ne pas juger que la vie n'était autre qu'un combat sans fin pour la
conquête de l'espace vital, combat durant lequel on devait former des alliances
de circonstance remises en question dès l'aube du lendemain et tenir son
prochain, sauf compagnon de nid, pour un ennemi potentiel ?


Mais si c'était
le cas, les habitants du monde d'avant le monde, d'où était parti le vaisseau
qui avait amené des gens sur ce monde</, auraient-ils pris la peine de construire
ce fabuleux appareil ? Ne leur suffisait-il pas d'avoir à leur disposition un
monde entier pour lequel se battre ? Xandria, le plus grand empire connu d'un
monde que le savoir antique déclarait hostile aux empires, ne se contentait-il
pas de ses frontières actuelles, après tout ?


Lucrezia, très
embarrassée, constata qu'elle ignorait la réponse à cette dernière question.
Elle ne pouvait savoir ce que son père aurait répondu, mais il lui sembla qu'un
roi de Xandria qui trouverait le moyen d'étendre les frontières de l'empire
verrait là une occasion sans égale et ne perdrait pas de temps à se demander
s'il avait une raison pour ce faire.


«
La vie n'a pas seulement pour justifications sa propre perpétuation et la lutte
territoriale, déclara-t-elle finalement à Jume Metra. Autrement, aucun de ceux
qui se sont assuré une existence paisible et confortable n'y renoncerait...
alors que nous voilà tous ici. Ce n'est pas qu'une simple question de nécessité
; il y a en nous tous une sorte d'éperon qui nous pousse à quitter la protection
de nos murs. Tu le sais, et les mâles qui conçoivent vos plans d'action le
savent aussi. Les collines avoisi- nantes regorgent de nids déserts, les
sommets ont commencé à se régénérer, pourtant vous n'avez aucune intention de
vous arrêter ici, n'est-ce pas ? Vous allez nous accompagner dans l'inconnu.


—    
Nous ne pouvons pas rester ici, dit Metra sur le ton qu'un autre
aurait adopté pour énoncer une vérité première. Il nous faut aller de l'avant.


—    
Pourquoi ? s'enquit Lucrezia tout en sachant qu'elle ne pouvait
pas escompter obtenir une réponse valable.


—    
Une guerrière peut manger la chair d'une guerrière. De même, une
reine morte peut renaître dans le corps d'une autre reine... tant que celle-ci
est vivante, et non un cadavre pourrissant. Ces terres polluées nous sont un
poison. Il nous faut aller ailleurs, et nous le savons. Nous ne formons qu'un
seul esprit.


—   
Véritable nécessité ou simple coutume ? » demanda Lucrezia, bien
qu'elle doute que Metra ait la capacité d'en juger.


«
Tant qu'il y a de la vie en l'une de nous et qu'un œuf subsiste, la reine est
notre mère à tous. Nous savons ce qu'il nous faut faire - si vous l'ignorez,
quelle sorte d'humanité êtes-vous donc ? »











Metra
montrait aussi une certaine subtilité, désormais ; elle avait sans doute
estimé que Lucrezia se rappellerait les mots qu'elle employait à l'instant
pour qualifier les humains dénués de liens de chair et de sang avec les
dragomites : les égarés et les orphelins.


C'est
peut-être ce que nous sommes, se dit Lucrezia. Si la Légende dit vrai, c
'est même ce que nous sommes tous. Appartenant à un autre monde„ nous avons été
abandonnés ici afin, pour autant que nous en soyons capables, de forger des
liens avec le surnaturel À la fint c'est peut- être bien l'humanité
tout entière qui devra s'inspirer de l'espèce de Metra.
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Les collines des dragomites se terminaient plus abruptement au sud
qu'au nord où elles disputaient le territoire aux arbres de la Forêt de la Nuit Absolue. La limite méridionale de l'empire dragomite était un chaos rocheux
inhospitalier ; les derniers tumulus s'achevaient en une falaise déchiquetée
dont la pente abrupte s'appuyait sur un épaulement couturé de crevasses quarante
ou cinquante mets plus bas.


Andris put constater que cette désolation avait en partie une
origine naturelle : l'eau qui dévalait la falaise en torrents furieux lors des
orages coutumiers à la région devait balayer tout intrus végétal qui aurait
pris racine sur l'épaulement. Mais la stérilité du paysage qui s'étendait
par-delà la bande de pierre nue était visiblement le fait de l'homme. Du bord
du ruban gris jusqu'à l'horizon lointain, le sol était obscurci par les traces
d'un feu, voire de plusieurs - la noirceur de la terre calcinée ne pouvait
résulter que de brûlis volontaires et fréquents visant à empêcher la végétation
de se régénérer


Il n'eut pas besoin de parler avec Jacom Cerri ou Jume Metra, qui
chevauchaient derrière lui, pour trouver la raison de cette désacralisation :
marquer la frontière entre le pays des dragomites et les terres cultivées par
l'homme. On avait aussi veillé à compliquer la tâche des dragomites cherchant à
la franchir.


Tandis qu'il
poussait son cheval vers le sentier escarpé qui courait parallèlement à la
rivière, son œil de cartographe prenait un malin plaisir à recenser les innombrables
crevasses qui ridaient la région ; il savait pourtant qu'elles ne feraient que
rendre le trajet pour le moins difficile à leurs montures et à leurs chariots.
Certains des canyons les plus tortueux s'étendaient peut-être, vers le
sud-ouest, jusqu'aux Marais Doux-Amers, bien que la plupart finissent sans
doute par gonfler les eaux de cette rivière dont l'expédition suivait le cours
depuis déjà pas mal de temps. Son débit était si irrégulier, du fait des pluies
fréquentes et torrentielles, qu'il avait quelque peu aplani la falaise de part
et d'autre du chenal principal, mais le problème du passage des deux chariots
restait entier. Carus Fraxinus et Aulakh Phar étant occupés à organiser leur
descente qui s'annonçait délicate, Andris et Jacom, escortés par Jume Metra, étaient
partis en éclai- reurs pour voir quels problèmes les attendaient en terrain
plat.


Laissant sa
jument cheminer prudemment sur la pente abrupte, il eut tout le temps pour
balayer du regard l'horizon et l'étendue désolée qui précédait celui-ci. Il
aurait eu peine à expliquer ce qui le déprimait le plus : l'uniformité, ou la
noirceur du plateau ? Pas un arbre, pas même un chicot de tronc, à perte de
vue. Andris s'était habitué à l'étrangeté du paysage qu'ils venaient de
traverser, mais espérait jusque-là rejoindre une contrée plus hospitalière,
alors qu'à présent, découvrant une terre qui ne semblait pas du tout convenir à
l'homme, le cœur lui manquait. Sa déception était immense, à la mesure de ses
attentes.


Seule tache de
couleur, sur l'horizon, à main droite, un ruban vert marquait sans doute la
limite du marais. D'après sa carte, les terres arables de part et d'autre du
fleuve étaient flanquées d'un côté par le Désert Scintillant et de l'autre par
le Marais Doux-Amer. Il avait escompté voir pulluler fermes et villages, mais
la plaine brûlée s'avérait aussi dépourvue d'habitations que de végétation.
Rien de ce qu'il apercevait n'évoquait le résultat d'un travail effectué par
des humains, bien qu'il y eût deux repères qui, se détachant sur le paysage alentour,
attiraient le regard.


Le
plus proche, à l'extrémité de la bande de roche nue, était une plaque que son
aspect patiné, plus que sa couleur, faisait ressortir. Il la voyait mieux du
sommet de la falaise, mais il la discernait toujours à présent qu'il était plus
bas, ce qui signifiait que c'était plus qu'une simple décoloration de la
pierre. L'autre était un fin pilier se dressant à l'horizon - peut-être une
tour de guet située sur la lisière des brûlis ?


Consulté
alors qu'ils se rangeaient l'un derrière l'autre avant d'entamer la descente,
Jacom Cerri avait abondé dans son sens : « Je doute fort qu'il puisse s'agir
d'une formation rocheuse naturelle, avait-il dit. Ces plaines ont peut-être
l'air stériles, mais je parie qu'elles sont un véritable paradis pour
cinquante variétés de pourriture pierreuse. Ce doit être un poste de
surveillance.


—
On ignore tout des créatures locales, avait répondu Andris. Certaines
pourraient édifier des aiguilles de pierre comme les dragomites bâtissent des
collines. » Il penchait pour une construction humaine, pourtant, et songeait
que le paradis d'une variété de pourriture pierreuse devait être un enfer pour
cinquante, mais il n'allait pas en débattre avec ce soldat impassible. S'il
jugeait que le sujet en valait la peine, il l'aborderait avec Aulakh Phar,
voire avec la princesse.


En
atteignant le bas de la pente, il fut ravi de constater qu'il était facile de
dévier vers le plus proche de ces repères énigmatiques. Il ne le voyait plus
pour l'instant, mais il était doté d'un sens de l'orientation assez développé
pour savoir à peu près, à l'estime, où il se trouvait. De plus, il semblait que
l'itinéraire le plus praticable dans ce dédale rocheux y menait tout droit.


Tandis
qu'il guidait ses compagnons (à pied, tenant sa monture par les rênes), Andris
étudia le sol pour trouver une piste déjà tracée, mais il ne releva pas la
moindre empreinte de sabot, même aux endroits où la corruption avait attendri
la roche, et ne découvrit aucun de ces déchets qui trahissent une fréquentation
humaine. À l'évidence, l'action conjuguée de la pourriture et des eaux de
ruissellement suffisait bien à nettoyer le terrain.


La
bande rocheuse était si accidentée que l'objet de ses attentions se déroba à sa
vue jusqu'au dernier moment, où il fut soudain devant lui. Andris songea que ce
n'était pas fortuit et comprit aussitôt pourquoi on l'avait placé de telle
sorte qu'il se trouve adjacent à la seule route possible.


«
Nous ne sommes pas les premiers voyageurs à passer par là », dit-il, l'air
sombre, tandis que ses deux compagnons se portaient à sa hauteur.


«
Et ceux-là n'étaient pas censés être les derniers, non plus », ajouta Jacom
Cerri.


Comme
à son habitude, Jume Metra ne disait rien, bien qu'elle eût toutes les raisons
d'être encore plus attristée que ses compagnons par le spectacle qui s'offrait
à eux.


Ce
qu'il y avait là, c'était une exposition, réalisée avec grand soin, qu'Andris
aurait qualifiée d'artistique si le sujet n'en avait été si macabre et les
implications si menaçantes : une barricade s'étendant sur trente mets à gauche
et à droite, entrelacs qui mêlait les exosquelettes d'au moins deux cents
dragomites et les os de vingt ou trente humains, disposée de façon à dessiner
un arc dont la flèche était l'itinéraire que la plupart des réfugiés issus des
collines ne pouvaient manquer de suivre.


Une
dragomite étant beaucoup plus massive qu'un être humain, et ses restes bien
plus nombreux, le brun, le noir et le vert sombre éclipsaient presque les pâles
couleurs des os blanchis par le soleil ; il fallait s'approcher de la
barricade pour constater à quel point on avait veillé au placement de ces
derniers. Ce message s'adressait avant tout aux humains.


Andris
se dit que les bâtisseurs du monument croyaient les dragomites qui n'avaient
pas vécu associés aux humains dans les Couloirs du Pouvoir soit moins
dangereuses, soit trop stupides pour tenir compte de l'avertissement. Il aurait
parié que Metra et ses compagnons n'étaient certes pas du genre à en tenir compte, mais il comprenait
le raisonnement.


«
On s'est donné de la peine, dit-il à Jume Metra. Les combats qui ont causé ces
pertes ont dû se dérouler plus loin au sud ; transporter une telle masse a dû
requérir des efforts et des sacrifices considérables. La chitine dragomite est
une ressource précieuse dans la région, s'il faut croire Lucrezia quand elle
juge que les Eblans ne possèdent presque pas de métal. Cet avertissement ne se
contente pas de dire : N'allez pas plus loin,
vous mourriez, il ajoute : Nous avons
tant de cadavres dragomites à notre disposition que nous pouvons nous permettre
d'en gaspiller Ta reine n'a été la première ni à envoyer ses sœurs en
quête d'un nouveau site pour un nid, ni à prendre une reine des collines comme
porte- parole humaine. Ces gens qui vivent le long de la rivière ont bien
l'intention de s'assurer qu'aucune colline ne sera bâtie sur le territoire
qu'ils revendiquent. »


Jume
Metra ne dit mot. Tirant son cheval par la bride, elle s'avança pour étudier
l'agencement de plus près et, afin d'y voir mieux, ôta son casque ornementé.


On
avait placé les crânes aux orbites vides des humains et des dragomites au
sommet de piques taillées dans la plus longue section d'une patte dragomite.
Derrière, en une sorte de fourré, il y avait un entrelacs de carapaces et de
plaques ventrales et latérales mêlées de fémurs humains et, çà et là, de cages
thoraciques. Certains crânes étaient fracturés ; ceux des ouvrières exhibaient
des chi- cots d'antennes et de palpes. Cent mâchoires arrachées aux guerrières et
plantées devant l'obstacle proclamaient que les ouvrières, hors de la Vallée, ne pouvaient plus compter sur leurs protectrices habituelles.


Quelques minutes auraient suffi pour ouvrir un
passage dans la barrière ; Jume Metra n'en prit pas la peine. EHe se
contentait de contempler les reliques et, parfois, de tendre la main pour
effleurer un crâne du bout de ses doigts fuselés.


« On ne peut pas savoir si ces restes humains
sont ceux de femmes de collines, souffla Jacom à Andris, et la plupart de ces
dragomites massacrées étaient sans doute malades et affamées. Tout ceci n'est
peut-être que du bluff.


—    
Je crois que ce sont bien là les restes de femmes des collines,
répliqua Andris. Nous pouvons aussi penser que les troupes qui les ont
attaquées ont subi de lourdes pertes, mais ont traité leurs morts avec respect
plutôt que de les laisser sur le champ de bataille. En effet, peut-être
voyons-nous là les restes de dragomites malades et affamées, mais ne
sou^estimons pas la force et la détermination de ceux qui les ont affrontées.
Certes, ce monument est une mise en scène, mais j'y vois aussi une déclaration
d'intention et le témoignage d'une véritable aptitude au combat.


—   
Je n'en suis pas si sûr », s'obstina Jacom.


Andris, qui le connaissait assez bien pour
s'attendre à


cet entêtement, savait que l'ancien capitaine de la garde du roi
Belin n'était pas aussi obtus qu'il y paraissait, bien que, souvent, sa bouche
fût à la traîne de son intelligence. « Si les femmes des collines ne nous
avaient pas suivis, déclara-t-il d'un air grave, nous aurions peut- être été
bien accueillis dans ces contrées. Mais, avec de telles compagnes, nous ne
pouvons guère que nous attirer de terribles inimitiés.


—    
Les guerrières dragomites s'affaiblissent, murmura Jacom un ton
plus bas encore, mais restent trop puissantes et trop nombreuses pour qu'on
ait une chance de les repousser. Inutile d'envisager une révolte, dans ces
conditions. De fait, nous demeurons leurs captifs, mais l'heure viendra où... »


Metra s'étant
retournée, Jacom mit un terme précoce à ses propos séditieux. Andris préféra
rester muet et se garda même d'acquiescer de la tête, alors qu'il était parvenu
à des conclusions très voisines. Cerri et lui n'ayant pas la moindre autorité
sur l'expédition, ni l'un ni l'autre ne pouvait espérer mener la moindre
rébellion ; seul Fraxinus s'était attiré un respect suffisant pour se trouver
en mesure de formuler et de réaliser un plan qui nécessiterait la coopération
de tous les membres de ce groupe disparate. Andris, qui songeait à lui suggérer
une alliance avec les gens de la région contre leur escorte, savait que le
négociant pèserait soigneusement les risques d'une telle entreprise avant de
prendre une décision dans un sens ou dans l'autre. Pour sa part, il se tenait
prêt à agir si on lui soumettait un plan et à ne rien faire si Fraxinus estimait
que c'était là le choix le plus avisé.


« Mauvais
présage », dit Metra, une main en visière, en levant les yeux sur lui. Ayant
passé la majeure partie de son existence sous terre, elle peinait encore à
supporter la clarté du jour. Et, bien que courageuse et endurante, elle
paraissait néanmoins presque à bout de forces.


« On pourrait
prendre par l'ouest, suggéra Andris sans enthousiasme. Contourner les marais,
voire y entrer, et ainsi éviter les terres cultivées.


Elle secoua la
tête. « Trop d'eau. » Les guerrières et les ouvrières dragomites ne pourraient
pas négocier l'itinéraire, en effet. Même si les chevaux et les hommes savaient
nager ou patauger, les monstres à six pattes en seraient incapables et les
femmes des collines n'avaient certes pas eu l'occasion d'apprendre à le faire.
Sans oublier les chariots qui, à moins qu'on les abandonne, handicaperaient
aussi l'expédition.


« Si les gens de
la région sont plus que des plaisantins, avança Jacom, ils ne se laisseront pas
contourner. Croyant à une manœuvre de débordement, ils nous repousseront dans
les marais et nous poursuivront jusqu'à ce qu'on s'y noie. Et ça ne servirait à
rien de traverser la rivière, pour autant qu'il y ait un gué : du haut de la
falaise, on voyait bien que les brûlis s'étendent au moins jusque là-bas,
aussi.


—
Nous devons traverser ce terrain nu jusqu'aux terres qui s'étendent au-delà,
décida Metra. Votre reine l'a promis à la nôtre. Vous devez respecter ce
serment. » Elle n'avait pas l'air optimiste, mais sa détermination ne faisait
aucun doute. Selon lui, femmes des collines et dragomites, même si elles se
fiaient autant à Ereleth qu'elles s'attendaient à la voir tenir les promesses
faites pendant sa brève captivité, ne laisseraient jamais revenir sur sa
parole. Comme la reine et Fraxinus, c'est par calcul qu'elles s'étaient
engagées dans une alliance, et elles s'y cramponneraient d'autant plus
férocement qu'il apparaîtrait qu'aucun autre choix ne s'offrait à elles.


«
Tu as tout à fait raison, dit Andris par souci au moins provisoire
d'apaisement. Il est temps que notre noble reine prouve qu'elle est habilitée à
prendre en charge cette affaire et qu'elle possède bien le savoir et l'intelligence
dont nous sommes dépourvus. Nous irons faire notre rapport sitôt que j'aurai
gravi cette petite butte depuis laquelle j'espère mieux distinguer l'autre
repère que nous avons aperçu de là-haut. » Tapotant au passage l'encolure de
sa fidèle jument recrue de fatigue pour se faire pardonner de lui infliger sa
masse, il se hissa en selle et entreprit de longer l'obstacle afin de le
contourner par la droite.











Jume
Metra remit son casque, se jucha elle aussi sur sa monture et continua de fixer
le monument. Andris poussa sa jument en haut de l'élévation qu'il avait repérée,
un peu à l'écart de l'obstacle. Simple accident de terrain, elle offrait pourtant
le meilleur point de vue à deux ou trois kims à la ronde. Quand il se dressa
sur ses étriers, la pointe minuscule réapparut à l'horizon,, découpée sur le
ciel sans nuages, mais il ne put en dis* cemer un seul détail. Aulakh Phar
avait une lunette qui lui aurait été utile dans sa tâche d'éclaireur, mais
l'autre rechignait à prêter ses précieux instruments. L'ambré se demanda si la
sentinelle au sommet de sa tour (s'il s'agissait bien de cela) disposait, elle,
d'une lunette. Dans ce cas, elle ne pourrait pas manquer de le voir.


Peu
importe quelle repère les chariots sur le sentier, se dit-il en
jetant un regard vers la falaise derrière lui. Sitôt qu Y/s
s 'engageront sur la terre brûlée, la poussière de leur sillage les trahira à
des kims et des kims de distance.


Il
retourna vers ses compagnons, haussant les épaules pour indiquer qu'il n'était
pas plus avancé.


«
Tu paries que les gens qui vivent le long de la rivière redoutent autant les
Serpents que les dragomites et les êtres humains qui les fréquentent ? »
s'enquit Jacom.


Andris
secoua la tête - s'il ne niait pas l'hypothèse, il ne croyait pas non plus que
la présence des Serpents change quoi que ce soit à l'accueil qu'on leur
réservait. Il poussa sa jument qui revint sur ses pas vers la falaise que les
chariots continuaient, lentement, laborieusement, de descendre.


Ce
n'est qu'une fois parvenus à mi-pente, à trente mets des chariots, que Jacom
Cerri se pencha vers lui pour poser la main sur son bras et désigner l'horizon
où, à présent, une fine colonne de fumée noire s'élevait du sommet de ce qui
ne pouvait être qu'une tour de guet.


«
Et voilà, dit le soldat, l'air chagrin. Ils ignorent sans doute qui nous sommes
et ce que nous faisons là, mais ils savent que nous arrivons et se préparent à
nous recevoir.


—
Il nous faudra bien leur faire face tôt ou tard, lui dit l'ambré. Je compte
juste sur Fraxinus et son art du négoce. Nous ne pourrons jamais nous frayer un
chemin par la force, mais payer notre passage reste envisageable. »


Il
tâchait de se montrer enjoué, mais, au fond de lui, il redoutait que leur
trajet dans la Vallée dévastée par le fléau, aussi malaisé qu'il eût été, ne
s'avère la portion la plus aisée du long et pénible voyage auquel il avait
consenti.
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Lucrezia
avait espéré que le voyage serait plus agréable une fois qu'ils auraient quitté
 la Vallée des Dragomites, mais le soleil de la mi-joumée était toujours aussi
implacable sur les plaines. Le banc rocheux qui s'appuyait au pied de la falaise
était si chaud à la mi- journée qu'on s'y serait brûlé. Il fallut envelopper
d'étoffe les sabots des chevaux et des ânes et les quatre darklanders qui
s'étaient entêtés à aller nu-pieds tout au long de la traversée des collines se
laissèrent enfin persuader de se chausser. Le soleil était à peine à mi-
chemin du zénith que tous les êtres humains, sauf Jume Metra et ses compagnes,
se réfugiaient sous la bâche des chariots, vite imités par les Serpents. Même
les femmes des collines juchées sur les dragomites tenaient des parasols
assemblés à l'aide de fines sections de chitine. Les seuls membres de la troupe
bigarrée qui n'avaient pas cherché à s'abriter ou à se protéger d'une façon ou
d'une autre, c'étaient les créatures à six pattes.


Dans
les collines, elles pouvaient se faire oublier. Sitôt que le convoi faisait
halte, elles se retiraient dans les tunnels d'accès aux nids abandonnés ; lors
des trajets, il était rare de voir les vingt (douze guerrières, six ouvrières,
deux mâles) à la fois. Désormais, on ne pouvait plus manquer de les remarquer
: elles formaient deux files égales flanquant le convoi à moins de vingt mets.
Ici, en terrain plat, il leur était facile de marcher comme à la parade, et
leur présence n'en paraissait que plus menaçante.


Lucrezia,
tassée dans un coin au fond du grand chariot pour faire un peu de place aux
trois adultes darklanders qui jouaient à un jeu de hasard complexe avec des
cailloux usés dans une étroite travée ménagée entre les caisses, observait
depuis plus d'une heure le défilé des guerrières avec des sentiments partagés.


Ces
derniers jours, les dragomites montraient quelques vagues signes de détresse,
mais continuaient d'avancer sans ralentir. Habituées à vivre sous terre et à
n'émerger qu'à la nuit pour chercher de la nourriture, elles devaient souffrir
de la chaleur autant qu'elle, voire plus, mais leur détermination n'avait pas
failli. En un sens, elle eût aimé leur ressembler : être tenace, résolue et
sûre de son but. Elle n'allait pas plus mal à présent qu'au cours des trente
derniers jours, mais elle se sentait sujette à une érosion, aussi lente
qu'inexorable, de ses capacités de concentration, au point qu'elle avait chaque
jour de plus en plus de mal à conserver intacte cette faculté de curiosité
intellectuelle dont elle était jadis si fière.


Le
fait est que j'ai peur, tout simplement, songea-t-elle. Ma rencontre avec la
solitaire m'a bien plus secouée que je n ai voulu l'avouer à Andris Myrasol ou
à Jacom Cerri. Et je remarque de nouveau que je suis affamée, à présent que
nous nous rapprochons d'une région où on pourra peut-être trouver de la
nourriture décente. D'où mon malaise.


En
fait, depuis vingt jours, elle mangeait si mal que la notion de déguster un
repas plaisant accompagné d'un bon vin lui paraissait incongrue, et fabuleuse
celle d'être guérie des mille maux qui l'accablaient.


Les
chariots ralentirent, puis s'immobilisèrent ; elle vit Checuti, qui conduisait
le petit, agiter la main, sans doute en réponse à un signal de Fraxinus, qui
conduisait celui où elle se trouvait. Les darklanders mirent aussitôt un terme
à leur jeu pour s'occuper des chevaux.


La
rive du fleuve était à moins de quarante mets, mais les chevaux refusèrent de
traverser la file de dragomites. Il fallut que les guerrières se séparent et se
postent à l'avant et à l'arrière du convoi pour que les animaux acceptent
d'aller boire, puis se restaurent, pour ainsi dire, car il n'y avait pas
grand-chose de nourrissant dans ce que les darklanders leur offraient.


Sitôt
qu'elle eut avalé sa part du maigre repas, gobant à toute allure quelques
bouchées de chair dragomite rôtie (si elle prenait le temps de mâcher, son goût
amer et répugnant lui soulevait le cœur, ainsi qu'elle en avait fait
l'expérience au début), Lucrezia regagna le petit chariot où elle couchait. Le
silence régnait ; tout le monde dormait déjà. Ils avaient bien raison de
prendre du repos, étant donné les ennuis qui, peut-être, attendaient le convoi
quelques kims plus loin. Or, une fois étendue, elle ne put trouver le sommeil.
Elle était si agitée qu'elle songea à aller réclamer une potion à Aulakh Phar
bien que le vieil homme hésitât à s'en séparer par peur d'épuiser son stock...
À la fin, peu désireuse de passer pour une princesse trop gâtée incapable de
supporter les rigueurs de l'existence réelle, elle décida, malgré ses angoisses
qui la tenaillaient, de rester allongée et de faire tant bien que mal semblant
de dormir.


Elle
y parvint durant une heure, après quoi sa nervosité prit le dessus, si bien
que, incapable de rester immobile plus longtemps, elle mit son chapeau, ses
bottes, quitta le chariot pour la clarté aveuglante de la mi-journée et
chercha des yeux un endroit où aller.


Il
n'y avait que trois autres humains debout : un grand darklander posté en
sentinelle cent mètres devant le chariot de tête, le regard rivé sur cette tour
lointaine au sommet de laquelle les braises du feu d'alarme devaient encore
couver sous la cendre, car un filet de fumée paresseux s'en élevait ; une femme
des collines montant comme toujours la garde de son côté (sans doute le groupe
de Jume Metra se méfiait-il encore de ses récents alliés) ; et Hyiy Keshvara,
qui était allée sur la rive disposer des lignes, attirail de pêche que Phar,
toujours astucieux, et prompt à improviser, lui avait fabriqué grâce aux
matériaux pourtant très inadéquats dont il disposait.


Hyry avait déjà essayé de pécher, sans grands
résultats, mais elle n'était pas femme à se laisser abattre. Lucrezia alla la
rejoindre et la trouva abritée dans une crevasse ombreuse. Par souci de
protection supplémentaire, l'aventurière d'âge mûr arborait aussi un chapeau à
large bord d'au moins deux fois la taille de celui de la princesse.


« Tu devrais te reposer, altesse, dit la
négociante quand elle vit qui approchait. Qui sait ce qui nous attend, d'ici à
la mi-nuit ?


—    
De nous tous, c'est moi qui en ai la meilleure idée, dit Lucrezia
sans dissimuler son agacement. J'ai déjà croisé des hommes originaires de cette
région, et j'ai déjà discuté avec eux. Il me faudra être du nombre des ambassadeurs
qui auront pour tâche de parlementer.


—    
Ereleth ne sera pas d'accord, altesse », fit remarquer l'autre,
réitérant son insulte voilée, comme si elle se souciait moins de la personne de
son interlocutrice que de sa qualité d'aristocrate par définition inutile en de
telles circonstances.


« Ereleth n'a certes pas à décider pour moi.
Qu'elle ait été reine de Xandria importe tout autant à présent que le fait
qu'Andris Myrasol ait été prince d'une nation primitive du septentrion
lointain.


—    
Tu le lui as dit ? » demanda Hyry, sachant très bien qu'il n'en
était rien. Ereleth avait la ferme intention de jouer son rôle de reine et ne
tolérerait pas qu'on lui dénie le droit de le faire.


« Je ne suis pas son pion, quoi qu'elle puisse
se figurer, dit Lucrezia avec toute la fermeté dont elle fut capable. Elle
croit peut-être savoir ce que ça signifie que d'avoir du sang de Serpent - à
propos, même nos amis


Serpents admettent
que j'en ai - et ce que ses fameux commandements secrets lui enjoignent de
faire de moi, mais il n'empêche qu'à cet égard je reste libre d'en tirer mes
propres conclusions et de prendre mes propres décisions. C'est à moi de
chercher mon destin... et, si possible, de le réaliser.


—    
Pour l'heure, altesse, la survie quotidienne me cause plus de
souci que le destin, lui dit Hyry d'une voix lasse. Je veux bien admettre que
les Serpents sont nos amis, et je leur dois la vie, après tout, mais quant à
nos autres compagnons monstrueux, je ne les trouve pas à mon goût. J'aimerais
être sûre que Mossassor et ceux de son espèce ont le pouvoir de commander aux
dragomites, mais je crains fort que celles-ci n'aient une tout autre opinion
sur la question. À mon avis, ce sont les mâles qui font la loi, désormais, et
il nous faudra obéir ou périr.


—    
La protection de ces créatures nous a été bénéfique, jusqu'à
présent, dit Lucrezia. Et elle risque de l'être encore.


—    
Tu as vu comme moi cette barricade. » Hyiy fronça les sourcils. «
Nous voilà dans un coin où les gens n'aiment ni les dragomites, ni les humains
qui les fréquentent. Les darklanders parlent déjà soit de déserter
l'expédition, soit de laisser les Eblans nous débarrasser des dragomites. »


Lucrezia
jeta un regard en arrière vers la sentinelle des femmes des collines et fut
soulagée de la voir à cinquante bons mets de là. « Les darklanders suivront ce
que fera Fraxinus, dit-elle tout en sachant qu'Hyry était plus apte à en juger.
Ils ignorent quel accueil nous allons recevoir des habitants des rives du
fleuve. La réaction de Checuti, par contre, reste une inconnue.


—    
C'est Ereleth qui m'inquiète, dit Hyry, masquant son regard sous
la bordure de son chapeau. Je fais affaire avec elle depuis aussi longtemps
qu'avec Fraxinus et Phar, mais je ne la
connais pas du tout. Tout ce que je sais, c'est que Fraxinus et elle
s'opposent, ce qui n'est pas bon. »


Lucrezia
eût aimé dire qu'elle connaissait bien sa mère attitrée, mais elle ne voulait
pas mentir. « Fraxinus est aussi honorable que prudent, dit-elle dans l'espoir
de s'entendre confirmer son opinion. 11 essaiera de tenir ses promesses aux
Serpents et aux femmes des collines, n'est-ce pas ?


—    
Il essaiera. Hyiy accentua un peu le verbe pour signifier que
cela pouvait ne pas suffire. Mais Jume Metra et ses compagnes seront à l'affût
de la moindre velléité de trahison, même si Fraxinus hésite à envisager un tel
acte. En ce qui concerne Mossassor, il paraît décidé à respecter notre
alliance, mais ses amis semblent penser qu'il les mène tout droit au désastre.
Ssiffuss, par exemple, estime toujours que les humains sont une maladie qui
contamine sa planète.


—   
Tu en parles au masculin. Dans le Saint des Saints, j'ai entendu
dire que ce sont des hermaphrodites, que leurs organes reproducteurs se trouvent
dans la bouche et non sur l'aine. Si c'est vrai, ils sont et masculins et féminins.


—   
C'est donc pour ça qu'ils zézayent, parce qu'ils ont leur queue
dans la bouche ? plaisanta amèrement Hyry. Si tu cherches à savoir d'où
viennent les petits Serpents, je ne peux pas te répondre. Ereleth m'a déjà posé
cette question. Fraxinus aussi. Dans la forêt, nous n'avons guère parlé que de
mythologie, Mossassor et moi. Et ni lui ni ses cousins ne m'ayant jamais
proposé de distractions conjugales, me voilà bien en peine de t'éclairer d'une
quelconque manière.


—    
Inutile de le prendre sur ce ton, lança Lucrezia d'un ton qui lui
parut un rien geignard. Je doute fort qu'ils soient mieux informés de notre
mode de reproduction que nous du leur. Même s'ils entrevoyaient Andris et Merel
occupés à... consommer, ils ne pourraient pas deviner que cette activité a un
rapport avec la procréation.


—    
Et n'en aura pas tant que la réserve de contraceptifs dont
dispose Phar continuera de satisfaire la demande.


—    
Cela ne devrait pas poser de problème, dit aussitôt Lucrezia. À
moins, bien sûr, que Checuti et toi...


—    
Pourquoi Checuti ?» On voyait les yeux d'Hyry, à présent. Comme
elle ne savait pas si Lucrezia était sérieuse ou non, elle les plissait encore
plus que d'habitude.


«
Pourquoi pas ? »


Persuadée
qu'il s'agissait bien d'une plaisanterie, Hyiy s'esclaffa. « Je t'échange
Checuti contre ton jeune capitaine, dit-elle en prenant bien soin de montrer
qu'elle n'était pas sérieuse.


—   
Il n'est pas à moi.


—    
Oh ! si, altesse, que tu le veuilles ou non », répliqua Hyry,
reprenant l'initiative de la conversation.


Lucrezia
ne répondit rien - d'une part elle ne trouvait aucune repartie suffisamment
intelligente, et d'autre part il lui semblait qu'elles s'éloignaient du sujet.
Elle tâcha de se rappeler la vague motivation qu'elle avait en tête quand elle
avait décidé d'aborder la négociante. « Je crois qu'il va nous falloir rester
avec les dragomites, déclara-t-elle enfin. Si nous voulons atteindre un jour le
Berceau de la Chimère, les guerrières nous seront sans doute très utiles. Il ne
s'agit pas seulement de faire d'une obligation une vertu... j'ai moi aussi
prêté serment à la reine des collines.


—   
Sous la contrainte. Pour sauver ta peau. Et ce sont les Serpents
qui t'ont secourue, pas la reine des collines.


—    
Il n'empêche, je n'ai donné ma parole à la légère ni à la reine
ni à Jume Metra. Mieux vaut trouver le moyen de cohabiter que nous épuiser en
guerres intestines. Si on peut en persuader les Eblans...


-— Ce ne sera pas
facile, souligna Hyry. Rappelle-toi ce que les femmes guerrières de Metra ont
fait aux hommes de Djemil Eyub. »


Lucrezia
ne se souvenait que trop bien de cet horrible spectacle qu'elle n'avait pu
faire autrement que contempler.


Hyry
porta son regard sur les flots gris et les bouchons qui soutenaient ses
hameçons. S'il y avait des poissons dans ce tronçon de la rivière, ils ne
trouvaient pas les appâts très attirants, semblait-il. Et vu ce dont il devait
s'agir, Lucrezia les comprenait sans mal.


«
Nous sommes tous du même bord, dit-elle. Il le faut. Tant que nous parvenons à
maintenir l'alliance...


—   
Dans un monde parfait, c'est ce qui se passerait, lui répondit
Hyry sur un ton si calme qu'il prit une résonance sinistre. Et les poissons
sauteraient tout droit dans la poêle. Tu devrais peut-être t'employer à
convaincre Checuti de ce qu'en effet nous sommes tous du même bord.


—   
Pourquoi Checuti ? dit à son tour Lucrezia.


—   
Il ne cesse d'interroger Aulakh Phar sur le contenu exact des
réserves de l'expédition, surtout en plastic.


—   
En plastic ? Tu veux dire en explosifs ?


—    
Précisément. Tu sais, ce matériau qui t'a embringué dans cette
sale histoire en faisant sauter la porte du Saint des Saints et en semant le désordre
dans la cour intérieure. Ce cher Checuti avait fabriqué les pétards que ses
hommes ont utilisés ce jour-là, et depuis lors il se croit assez versé dans
l'art délicat et dangereux de causer des explosions. Je frémis de penser aux
projets qu'il est peut-être en train de caresser, mais il n'a pas choisi de se
confier à moi... bien qu'il me doive au moins une faveur. Je suppose qu'il
prendrait plutôt Myrasol comme complice.


—   
Et Aulakh Phar a du plastic dans ses réserves ?


—   
Aulakh Phar a toujours de tout
dans ses réserves, mais il veille à être le seul à pouvoir déchiffrer ses
propres étiquettes... ou plutôt, une fois que la corruption les a rendues
illisibles, à se souvenir de ce qu'elles disaient. Le plastic est une matière
bien trop instable pour se conserver longtemps, mais il doit avoir les composants
nécessaires et le moyen de les stimuler pour produire une explosion. Cela dit,
si quelqu'un doit fabriquer une bombe, je préférerais que ce soit lui et
qu'ensuite il ne la quitte surtout jamais des yeux. Même si Checuti n'est pas
dépourvu d'un certain charme, ce n'est vraiment pas le genre d'individu que je
laisserais jouer avec de tels jouets.


—    
Il essaierait de les tuer ? » Lucrezia n'en croyait pas ses
oreilles. « Les vingt dragomites ? D'un coup ?


—    
Il a volé toutes les pièces rafraîchies du trésor de ton père la
veille de la Fête nationale... d'un coup. Il faut avoir une haute opinion de
soi-même pour seulement rêver de ce genre d'exploit... et Goran seul sait dans
quelle entreprise il sera assez fou pour se lancer si on lui en laisse
l'occasion. Je n'aimerais pas être dans les parages le jour où l'un de ses
plans d'exception foirera.


—    
Il m'a laissé la vie sauve alors qu'il avait toutes les raisons
de préférer me voir morte. Bien sûr, je lui ai rendu la pareille en lui donnant
le remède qui a tué le ver qu'Ereleth utilisait pour le réduire en esclavage,
mais je ne peux pas m'empêcher de me sentir redevable envers lui. C'est un
allié peu sûr, sans doute... mais je n'ai rien contre sa présence à nos côtés.


—   
À toi de voir, altesse, mais, si j'étais toi, je n'irais pas
l'encourager à jouer à des jeux dangereux. Rappelle- toi qu'il n'est que dans
un camp, le sien, et qu'il y est seul. À moins d'y compter son petit singe
apprivoisé, dont je gage qu'il le vendrait pour une poignée de haricots s'il
était assez affamé. » Ce disant, elle tirailla une des lignes - comme si elle
espérait qu'un appât mobile séduirait davantage les poissons. Le résultat fut
loin d'être probant.











«
Tu devrais essayer de voir le bon côté des choses, dit Lucrezia. Nous avons
quitté cette vallée ravagée par le fléau et il y a de la verdure à l'horizon,
et nous aurons quitté ces brûlis pour des contrées fertiles, et de plus terrestres, d'ici le coucher du soleil. »
Elle avisa le sourire narquois de Hyry. Dans une telle situation, ç'aurait dû
être Lucrezia la pupille inquiète, et Keshvara le mentor rassurant, et voilà
qu'elle se permettait d'inverser les rôles. Elle ne put que rosir.


« Tu as mûri tout soudain, dit la marchande,
sans une once de méchanceté. Quoi que les dragomites aient pu te faire dans la
forêt, et au fond de leur nid, cela n'a pas laissé de cicatrices durables.


—    
Non, dit Lucrezia en songeant qu'elle aurait dû en être ravie.
Après avoir survécu à ces épreuves, que puis- je avoir à redouter de la vermine
avide de métal qui se prétend maîtresse de ce pays étroit ? Que puis-je avoir à
redouter de quoi que ce soit tant que
nous n'avons pas rejoint le Berceau de la Chimère ?


—    
Cela, je l'ignore, altesse. » Le petit sourire de Hyry s'effaça
et, les lèvres pincées, elle reprit son air hagard. « Et toi aussi, tu
l'ignores. »
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Carus
Fraxinus, qui regardait le darklander escalader la tour de guet, s'émerveillait
de son agilité, car il n'y avait là aucun dispositif qui aurait pu faciliter la
tâche du grimpeur ; si les sentinelles avaient abandonné leur poste de
surveillance une fois le feu de signal allumé, ce qui semblait probable, elles
avaient emporté l'échelle.


Que
ne donnerais-je pour en avoir douze autres comme lui, se dit-il,
plutôt que cette bande de hors-la-loi et de nobliaux dont le destin facétieux a
cru bon de me gratifier !


Toutefois,
il savait que la loyauté des trois darklanders qui lui restaient était aussi
passagère que celle de quiconque dans cette malheureuse expédition. S'ils
avaient su monter à cheval, ils auraient fui comme les autres dorés et les
gardes de Jacom Cerri quand les chariots immobilisés s'étaient vus cemer par
les dragomites pendant la bataille des Couloirs du Pouvoir. Ils passaient plus
de temps à discuter avec Checuti qu'avec lui, désormais. Dans l'esprit de tous,
il ne faisait nul doute que la révolte grondait. Et l'angoisse montait...


Fraxinus
supputait que Checuti nourrissait ses propres projets depuis la sortie de la Vallée et qu'il cherchait tous les alliés possibles. Même Ereleth avait rejoint son petit
comité juste après la mi-joumée - une reine de Xandria, réduite à comploter
avec un voleur notoire ! Comment se pouvait-il qu'une entreprise si bien
préparée parte ainsi à vau-l'eau ?


Il soupira en
prenant soin de se cacher derrière la main qui alla éponger son front en sueur.
On était loin des rêves de gloire qu'il nourrissait en se lançant dans cette
aventure qui devait couronner sa carrière. Qui aurait imaginé qu'une décision
aussi banale que celle d'embaucher un cartographe causerait de tels tracas et
le condamnerait à devoir supporter la compagnie de tous ces trouble-fête ? Une
reine aigrie au crâne farci d'un savoir mystique dont elle refusait de dire un
mot, une princesse turbulente dont le culte qu'elle vouait à Keshvara était
presque aussi absurde que sa propension à se faire kidnapper, un voleur vantard
réduit à l'errance qui se croyait pourtant le plus astucieux des brigands, un
barbare nordique monté en graine qui conservait une tête coupée en souvenir de
sa descente au tréfonds d'une ruche dragomite, un ancien capitaine de la garde de
la citadelle de Belin dont la stupidité n'avait d'égale que son insistance à se
croire le plus malchanceux des hommes... voilà qui formait vraiment le groupe
le plus disparate qu'il lui ait jamais été donné de côtoyer. Il lui restait
Phar et Keshvara, bien sûr, mais encore devait-il admettre que cet atout ne
pesait pas lourd une fois mis en balance avec ce pacte qui le liait à vingt dragomites
et huit compagnes de nid subtilement inhumaines.


Depuis toujours,
il s'enorgueillissait de sa capacité à se sortir des plus profondes ornières et
à tirer profit des pires catastrophes, mais il avait beau s'efforcer de considérer
la situation actuelle comme une mise à l'épreuve ultime de ses ressources, il
ne pouvait se départir de cette sourde angoisse qui le tenaillait à présent
jour et nuit - qu'en fait ce voyage ne soit qu'un piège mortel, sans la moindre
issue possible.


Nous n'avons pas
besoin de chercher le Berceau de la Chimère, songea-t-il,
en sortant la tête du chariot pour jeter un coup d'oeil sur ses compagnons
d'infortune. À nous tous, nous composons sans doute la chimère la
plus étrange que ce monde ingénieux qui est le nôtre ait jamais enfantée.


Le
darklander se pencha du sommet de la tour avec un grand geste du bras somme
toute inutile pour faire signe que le nid-de-pie était vide, et tout l'édifice
grinça et oscilla sous son poids. L'homme s'immobilisa aussitôt et descendit
bien plus prudemment qu'il n'était monté. L'habitude d'escalader les arbres de la Forêt de la Nuit Absolue, dont l'entêtement à survivre compensait la corruption, ne l'avait
pas préparé à se méfier du bois mort, infiniment moins sûr.


On
apercevait un autre poste de surveillance au loin


-   
même si aucun panache de fumée ne s'en élevait, à présent,
Fraxinus ne douta pas que le signal eût été transmis avant la mi-journée. Les
gens de la région étaient au courant de leur venue et avaient eu plus de vingt
heures pour s'y préparer.


Le
convoi s'était suffisamment approché de plusieurs fermes pour qu'on puisse les
observer, mais à l'évidence les bâtiments étaient à l'abandon, et en jachère,
depuis deux ans au bas mot, les champs clos qui les entouraient jadis. S'il y
avait d'autres constructions clairsemées à l'horizon, il était impossible de
déterminer si elles étaient occupées ou si les terres alentour étaient
cultivées.


«
Peu importe à quelle vitesse et à quelle distance ont été transmises les
nouvelles, lui dit Ereleth. On ne lève pas une armée en une nuit. »


Ces
derniers temps, la reine était souvent à ses côtés


-   qu'il
soit dans le chariot ou juché sur le siège du conducteur à mener les chevaux.
Ils se disputaient le commande ment de l'expédition avec tant d'âpreté qu'elle
n'osait plus le quitter, sauf lorsqu'elle engageait un conciliabule quelconque,
sans doute de peur qu'il la plante là. Eût- elle été plus aimable ou plus
agréable à contempler que Fraxinus aurait pu supporter la cohabitation... mais,
sitôt qu'il se trouvait confronté à ses yeux d'oiseau de proie et à ses lèvres
serrées, il ne pouvait penser qu'à sa propre mère, une chipie notoire.


« Si tu avais
examiné les restes près desquels on a fait halte, dit-il d'un air chagrin, tu
aurais vu que bon nombre d'entre eux étaient frais. La barricade a été étayée
voici peu. Si, pour parer à l'invasion dragomite, les villes de la rivière ont
levé une armée, je doute qu'ils l'aient déjà dispersée.


— Voilà deux ans
qu'a débuté le fléau qui a balayé la Vallée, répliqua Ereleth. Depuis lors, les
dragomites doivent fuir vers le sud, mais ne se déplacent sans doute qu'en
petits groupes comparables à celui qui nous tient en son pouvoir. Si les mâles
servant les reines chimériques sont dotés d'une certaine intelligence, ils
n'en restent pas moins liés par les instincts propres à leur espèce. Quitter
un nid est le dernier recours. Si ces groupes d'exilés avaient été capables
d'unir leurs forces, ils auraient formé une armée invincible, mais la nature a
conçu les nids comme des adversaires implacables. Voilà pourquoi les
darklanders, s'étant, eux, rassemblés, ont pu vaincre les dragomites qu'ils ont
rencontrées.


« Selon la
princesse, les territoires humains que nous abordons sont pauvres et ne
sauraient entretenir une armée régulière durant deux mois, sinon deux ans. La
situation les aura poussés à créer des compagnies de taille réduite, dont
j'estimerais l'effectif à une centaine de soldats tout au plus. Pourvus de
chevaux agiles, munis de longues lances et dotés d'une adresse ne serait-ce que
modérée au tir à l'arc, de tels hommes ne tarderaient guère à comprendre
comment mener une guerre d'usure face à une escouade de dragomites, que
cellesci soient accompagnées par des femmes des collines ou non. Pour notre
part, nous avons des chevaux, une bonne poignée de combattants entraînés, des
lames en acier encore relativement préservées de la rouille, et une géante.


— Rien de tout
cela ne paraît devoir nous attirer la sympathie des habitants de la région »,
fit observer Fraxinus.


Ereleth ignora
l'objection. « Et Checuti est dans le vrai, je suppose ? Phar a bel et bien
quelque part dans les chariots le moyen de fabriquer du plastic. Nous
pourrions ainsi nous défendre contre ces compagnies, si nécessaire. »


Il soupira de
nouveau et, d'un claquement de rênes, fit s'ébranler le chariot tout droit vers
la tour suivante. En tant que reine de Xandria, Ereleth avait sans nul doute
coutume de tenir la menace et l'intimidation pour fers de lance d'une stratégie
et d'une tactique dignes d'un empire. Sa première réaction, face à un obstacle,
c'était de vouloir le renverser. Il n'aurait servi à rien de lui rappeler
qu'une souveraine sans royaume n'est qu'une tête sans corps ou que le premier
but de tout négociant est d'établir des relations harmonieuses et amicales pour
pouvoir ensuite établir un commerce honnête. Elle avait une opinion bien
arrêtée sur le rôle des marchands et ne cesserait de se considérer comme une
reine que le jour où il n'y aurait plus autour d'elle personne à qui elle pût
espérer donner des ordres.


« D'après la
carte d'Andris Myrasol, dit Fraxinus d'un ton neutre, la rivière s'étire sur
plus de cinq cents kims avant de virer à l'ouest vers le Lac de Sang Incolore.
Le Feu de la Salamandre est au moins trois cents kims plus loin au sud. Vu
qu'un chariot, contrairement à un oiseau, ne peut pas couper au plus court,
nous allons devoir parcourir mille bons kims, essentiellement à travers des
contrées dont les habitants sont humains : des bergers nomades, sinon des
cultivateurs. Jamais nous ne pourrons nous frayer un passage jusqu'au Feu de la Salamandre par les armes, majesté, et ce quand bien
même nous aurions cinquante barils de plastic et l'assurance que nous ne
ferions pas sauter nos propres biens plutôt que nos ennemis.











—   
Je n'ai l'intention de livrer bataille que contrainte et forcée,
l'informa Ereleth d'une voix acide. Toutefois, même toi, tu devrais comprendre
qu'il vaut mieux négocier en position de force et qu'il est parfois judicieux
de faire savoir à ses adversaires de quelle puissance on dispose.


—   
Ce que nous savons d'eux, c'est qu'ils sont pauvres en métaux,
contra Fraxinus. Peut-être sont-ils passés maîtres dans l'art de causer des
explosions. Quand Phar m'a averti, j'ai expliqué à Checuti que le plastic, sous
bien des aspects, est une arme à double tranchant. Une fois que l'on a choisi
de l'employer, on peut dire adieu à toute éventualité d'une solution pacifique.
Si nous voulons réussir notre entreprise, il faut faire tout notre possible
pour convaincre les habitants de cette région que nous ne leur voulons aucun
mal et que les Serpents et les dragomites qui nous accompagnent ne leur
causeront aucun tort. Nous devons être prêts à accepter les compromis qu'ils
nous proposeront.


—   
Et s'ils n'en proposent aucun ? répliqua-t-elle.


—    
L'homme du commun est un marchand dans l'âme, pas un guerrier. »
Fraxinus répétait là une profession de foi qui l'avait soutenu au long de sa
fructueuse carrière. « Il est ouvert à toute offre de compromis. Sinon, aucune
société ne pourrait exister, et toute collectivité humaine serait, telle une
ruche dragomite, unie par la mécanique de l'instinct. »


Lui
rétorquer que les ruches dragomites n'étaient pas toutes gouvernées par
l'instinct, ç'aurait été abonder dans son sens. C'est certes parce que la ruche
dont les guerrières cheminaient à leurs côtés était chimérique et comprenait
une sorte de société humaine que ses survivants et les humains étaient
parvenus à un compromis par le biais des Serpents. C'est la pratique du
compromis qui maintenait tant bien que mal la cohésion de ce groupe
disparate... et, jusqu'alors, préservait ses divers composants de
l'annihilation.


Fraxinus songea
qu'il avait consacré beaucoup de son temps et de ses efforts à trouver un
compromis avec Ereleth, et que le résultat n'était guère encourageant. Si,
désormais, elle acceptait de prendre part aux discussions qu'ils avaient, Phar
et lui, sur les implications du peu qu'ils avaient appris de Mossassor, elle
continuait de leur dissimuler les détails de ses fameux commandements secrets.
Elle avait consenti au choix du Feu de la Salamandre comme objectif de leur expédition, mais, si elle savait quoi que ce soit de ce qu'il y avait à trouver
là-bas, elle le gardait pour elle. Même si le marchand disposait de la carte
d'Andris pour se guider, il était furieux de se retrouver dans le noir, tel le
malheureux mendiant aveugle qui était peut-être le dernier dépositaire de cette
légende douteuse qu'on avait baptisée
Apocryphes de la Genèse, et il aurait aimé savoir si la répugnance
d'Ere- leth à l'aider dans ses tentatives de décrypter ladite légende était le
fait de l'ignorance ou de la méchanceté.


Comme il tournait la
tête vers la reine, c'est elle qui, la première, aperçut la troupe qui venait à
leur rencontre.


« Tiens, dit-elle,
le doigt pointé. Voici ton armée. »
Elle prononça ce mot avec un mépris presque palpable, car il apparaissait, même
à cette distance, que les cavaliers qui venaient de surgir sur une petite crête
n'étaient guère qu'une douzaine.


À l'évidence, c'est
par choix délibéré que ces hommes se montraient, car ils restèrent plantés sur
la crête, découpés sur l'horizon, comme s'ils avaient l'intention de patienter
jusqu'à ce que les chariots et les dragomites viennent à eux. Il se passa deux
ou trois minutes, délai qui permit à chacun dans le convoi d'être informé de
l'apparition des cavaliers et à Fraxinus de peser leur choix et ses
implications.


Peut-être sont-ils
aussi indécis que nous, songea-t-il, et tiennent-ils à nous
jauger avec soin avant de prendre leur prochaine décision.


« Nous devrions avoir un drapeau
blanc pour faire part de notre désir de parlementer, dit-il.


—     Nous
ne sommes pas à Xandria, ricana Ereleth. On ne peut espérer que cette vermine
reconnaisse un emblème de paix. »


Fraxinus ne put qu'éprouver un
frisson de plaisir en la voyant démentie. Elle terminait tout juste sa phrase
que les cavaliers se séparaient et que l'un d'eux levait une perche au sommet
de laquelle flottait un drapeau de fortune. Celui-ci n'était pas vraiment
blanc, mais l'intention paraissait claire.


« Ils pensent peut-être la même
chose de nous », dit le marchand. Il tira sur les rênes pour immobiliser le chariot
et sauta à terre en faisant signe au conducteur du véhicule qui le suivait de
s'arrêter. Six cavaliers se détachèrent de l'autre groupe et talonnèrent leurs
chevaux qui, allant l'amble, se dirigèrent vers le convoi. Jacom Cerri et
Lucrezia, eux aussi montés, s'avançaient déjà devant Jume Metra et Mossassor,
qui pressaient le pas pour les rejoindre. Fraxinus courut à leur rencontre et
tendit le bras pour calmer le cheval de la princesse, qui regimbait à son
approche.


Le soleil touchait l'horizon
occidental, tandis qu'à l'est brillaient des étoiles dures. Lourd, oppressant,
l'air du soir pesait sur le paysage tel une chape de plomb.


« Altesse ! lança Fraxinus. Vois
avec ta mère attitrée et trouve un bel habit dans ses bagages. Un homme même
sans éducation doit pouvoir constater que tu es une personne de haut rang.
Mossassor, veille à ce que les dragomites restent tranquilles. Je vais à
cheval au-devant de leur délégation en compagnie de la princesse.


—   
Je viens aussi, jeta Ereleth du haut du chariot.


—     Non,
majesté, je dois refuser, rétorqua-t-il, tâchant de paraître plus suppliant
qu'autoritaire. Jume Metra peut nous accompagner aussi pour assister aux discussions,
mais je veux risquer le moins de monde possible. »


Il se tournait
déjà vers Metra quand il ajouta : « Mets ton armure, pour montrer qui tu es, mais
je te prie de ne faire aucun geste hostile et de te taire, à moins que je te
demande de confirmer tel ou tel point que j'aurai abordé. Je t'assure que, si
je profère un mensonge, il sera à l'avantage de votre groupe autant qu'au
nôtre. J'ai ta parole ? » Metra opina, sans enthousiasme, mais sans hésitation.
Il n'en demandait pas plus et se contenta de cet agrément.


La princesse
était déjà descendue de cheval et grimpait rejoindre Ereleth. La reine parut
vouloir discuter, mais c'est alors que la jeune femme détourna son attention
en disant : « Montre-moi ce que tu as, majesté. Toi seule peux m'aider à
choisir la tenue appropriée. »


L'ambassade
avait déjà couvert une bonne moitié de la distance qui séparait les deux
groupes quand Lucrezia fit sa réapparition vêtue d'une robe jaune d'or brodée,
un diadème de pierres précieuses dissimulant ce que sa coiffure avait de
négligé. Les cavaliers s'arrêtèrent pour attendre, en prenant toutefois garde
de tenir leur drapeau blanc bien en vue.


Fraxinus
patienta, le temps qu'Ereleth aide la princesse à nouer les lacets de la robe,
puis que Lucrezia se nettoie la figure de son mieux à l'aide d'un linge humide.
Elle n'avait certes pas l'air de sortir de ses appartements royaux pour se
rendre à une cérémonie d'apparat, mais, quoique vêtue d'un habit emprunté, elle
avait bel et bien le port et l'allure d'une personne de qualité.


« Combien
d'hommes se cachent derrière cette crête, à votre avis ? » demanda Jacom Cerri,
visiblement inquiet, à la cantonade.


« Aucun ! le
tança Ereleth d'une voix courroucée. Ils prétendront sans doute avoir une armée
en réserve, mais ce ne sont qu'une bande de brigands en maraude.


— Nous ne
saurions en être sûrs, se hâta de répliquer le négociant. Le fait qu'ils
veuillent parlementer est une bonne nouvelle qui me donne l'espoir de régler
cette affaire entre gens civilisés. Nous sommes des émissaires de Xandria...
et, en tant que tels, nous allons exiger un accueil approprié. Tu te souviens
de ce dont nous étions convenus, altesse ? » Ils n'avaient pas disposé de beaucoup
de temps pour discuter et mettre au point les derniers détails, et il le
regrettait, mais le hochement de tête assuré qu'elle lui dédia le rasséréna.


Metra, retournée voir les ouvrières dragomites arrêtées, revenait
en hâte, coiffée du casque en forme de masque que mettent ses pareilles pour le
combat. Son aspect monstrueux était destiné à donner à son visage l'apparence
d'une tête de dragomite. Fraxinus se demanda si la prier de rester nu-tête
n'aurait pas été plus diplomate... mais on ne pouvait guère se tromper sur la
nature ni sur la fonction de Jume Metra, et il aurait été inutile de vouloir
s'en excuser.


Il leva prudemment les yeux vers Ereleth, mais celle-ci semblait
pour l'instant s'être résolue à lui laisser la direction des opérations.
Peut-être se rendait-elle compte, à sa façon, qu'elle ne saurait quoi dire à
ces gens venus à leur rencontre et n'avait-elle protesté que par principe, tout
à l'heure.


Checuti et Andris avaient accouru eux aussi, désireux de proposer
leurs services, et les autres Serpents arrivaient à leur tour, devancés
toutefois par Dhalla et ses pas de géante.


« Non, dit Fraxinus à Checuti avant que le voleur ouvre la bouche.
On ne peut emmener qu'une personne d'autre, et ce doit être Dhalla. » Il
n'aurait pas à prier celle-ci de rester bouche cousue. À moins que la princesse
ne l'ordonne, elle ne parlerait pas. De tous les membres de l'expédition,
c'était la seule à montrer une loyauté totale et totalement évidente.


« Ils sont six, lui fit remarquer Jacom Cerri.


— Tout juste. Une des choses que nous devons prouver par notre
attitude, c'est que le poids du nombre importe peu.











—    
Si tu arrives à les en persuader, tu te révéleras bien meilleur
négociateur que moi, dit Checuti. Qu'il y ait ou non une armée derrière cette
crête, ces hommes ont une nation pour les soutenir. Même si nous décidons
d'éviter les villes bâties le long de la rivière, nous devrons traverser tout
leur territoire. Si nous anéantir n'est qu'une question de nombre, ils doivent
savoir qu'il joue en leur faveur et que nous mourrions presque sans coup férir.


—    
Voilà pourquoi, que la tâche nous paraisse difficile ou
impossible, il faut les convaincre de nous recevoir à bras ouverts », conclut
Fraxinus.











[bookmark: bookmark9]7


Lucrezia se sentait
plus que mal à Taise dans sa robe prêtée. Après avoir pris tant de peine ces
derniers jours à persuader tout le monde qu'elle n'était plus princesse, elle
ne pouvait à présent se départir de l'impression de s'avancer masquée. Même
tenue par le décorum d'une cérémonie officielle, elle avait toujours été mal à
son aise dans de pareils atours. Ses sœurs adoraient ces fanfreluches alors
que, pour sa part, elle répugnait à s'en affubler. Jamais de sa vie elle ne
s'était vue en poupée que l'on décore afin de l'exposer, et sa formation de sorcière
l'avait au moins encouragée à nourrir d'autres prétentions.


Elle avait voulu
protester quand Ereleth l'avait avisée de laisser sa ceinture qu'elle avait
ôtée pour passer la robe, mais sa mère attitrée avait insisté, promettant de
veiller sur son arsenal de poisons. Lucrezia était tellement habituée au
réconfort procuré par sa sorcellerie que son absence faisait comme un vide au
cœur de son être, mais elle n'eut pas le loisir de s'en inquiéter ; Fraxinus
voulait se mettre en route immédiatement. Le temps qu'on la hisse sur son
cheval (une tâche que le port d'une robe d'apparat ne simplifiait guère), Jume
Metra avait revêtu l'intégralité de son armure et, d'un bond souple, sauté en
selle, tandis que Dhalla avait harnaché sa propre monture qu'elle talonnait
pour avancer.


Une fois qu'ils
cheminèrent tous les quatre, l'excitation chassa son inconfort, mais, à mesure
qu'ils couvraient d'un pas tranquille la distance les séparant de l'autre
délégation, cette excitation se trouva peu à peu entachée par le doute... Oui,
elle doutait de pouvoir tenir le rôle qui lui était imparti, et elle doutait
aussi des intentions de Fraxinus. Il lui venait à l'esprit qu'elle ignorait si
le marchand comptait respecter les marchés qu'elle avait passés avec la reine
dragomite et avec Mossassor ou si, comme tout le monde, il souhaitait trouver
un moyen sans danger d'échapper à ces obligations.


« De les voir
venir à notre rencontre me donne l'espoir que nous puissions trouver un terrain
d'entente, lui dit- elle. Qu'en penses-tu ?


— Il y en a un.
Ce mur qu'ils ont édifié en travers de la route a certes l'air terrifiant, mais
ils ne se seraient pas donné autant de mal s'ils ne préféraient obliger leurs
ennemis à rebrousser chemin plutôt que les combattre. Quant à l'attitude qu'ils
ont adoptée, elle me semble indiquer que risquer leur vie à nous affronter
n'est pas non plus leur premier souci. Ils sont sans doute pauvres en métal,
mais je ne les imagine pas primitifs et nous ne sommes pas des imbéciles. Je
pense que l'on peut conclure un marché qui nous autorisera à traverser leur
territoire, voire à commercer pour notre bénéfice mutuel... ce qui serait la
meilleure solution pour toutes les parties concernées. »


Lucrezia fut
rassurée par ces propos, ce qui devait être le désir de Fraxinus, et se dit
qu'il avait raison. Il y avait de fortes chances pour que les drapeaux blancs
n'aient servi à rien lors des précédentes rencontres entre Eblans d'une part et
dragomites et femmes des collines d'autre part, aussi le fait qu'ils en
utilisent un aujourd'hui prouvait-il sans doute qu'ils comprenaient ce que la
situation avait de nouveau et ce qu'elle méritait d'examen attentif. Comme
l'avait estimé le négociant, ces gens n'étaient pas des imbéciles et savaient
se montrer curieux. Us devaient vouloir découvrir le sens de l'événement extraordinaire
auquel ils étaient confrontés.


Fraxinus
avait à peine fini de répondre à Lucrezia qu'il se tournait vers Jume Metra.
Celle-ci n'était visiblement pas très à son aise sur une selle, mais elle
parvenait à suivre le train. « Je te demande de m'appuyer en toutes
circonstances. J'ignore encore quel marché je vais être obligé d'avaliser, mais
tu dois me faire confiance si tu souhaites voir renaître ta reine. »


Son
casque cachait les yeux de la femme des collines, mais elle hocha la tête avec
ce qu'on ne pouvait interpréter que comme de la docilité.


À
quel point est-elle humaine, sous ce couvre<hef ? se demanda
Lucrezia. Assez pour tenir secrets ses angoisses et ses projets ?
Assez pour acquiescer bien qu 'elle redoute la trahison tout en envisageant
d'en commettre une si jamais cela devait servir ses plans ?


La
distance entre les deux groupes se réduisit à néant en moins d'une demi-minute,
et les émissaires de Xandria se retrouvèrent devant le fait accompli sans
pouvoir se préparer plus avant à la rencontre.


L'ambassade
d'Ebla comprenait des dorés dont la peau foncée évoquait celle de Djemil Eyub,
vêtus de vestes et de pantalons gris. Ils ne portaient pas d'armure externe.
Deux arboraient une casquette, bien que le soleil soit trop bas pour les gêner.
Des bandes colorées cerclaient leurs manches au-dessus du coude, et Lucrezia
nota qu'aucun n'avait le même bouquet de nuances. Une étoile à six branches
était cousue sur la poche de poitrine de quatre d'entre eux, qui restaient un
peu en arrière ; ce devait être l'emblème du grade le plus bas dans ce groupe.
Un des deux cavaliers restants avait des épaulettes décorées et un deuxième
bouquet de couleurs sur sa poche de poitrine à la place d'une étoile, mais
c'était son voisin le chef - un homme mince, aux joues creuses et aux yeux caves,
le seul des six à avoir les cheveux gris. Sa tenue était la plus teme (même les
couleurs sur sa manche étaient plus pâles que celles de ses compagnons), mais
sa veste était d'une coupe différente et l'étoffe de meilleure qualité. Son
cheval avait par contre un harnachement plus gai que celui de ses congénères :
capuche bleu vif, œillères apparemment en chitine dragomite, fermoirs en argent
sur la bride et selle damasquinée.


Lucrezia nota que la pointe des lances que
tenaient les hommes marqués d'une étoile était faite d'une substance qui
n'était pas métallique et qui, en fait, ressemblait à du verre. Trois d'entre
eux avaient une arbalète et un carquois pendus au pommeau de leur selle. Les
carreaux semblaient avoir été empennés par une main experte, mais impossible
de dire si les pointes étaient en métal. Seuls deux des cavaliers, dont le
chef, avaient à la ceinture une dague à la lame assez fine, ce qui n'avait rien
d'étonnant si ce peuple était en effet pauvre en métal. Celle de l'arme du
chef, cependant, serait presque passée pour une rapière, tant elle était
longue. Quant à leurs chevaux, ils étaient petits, si elle les comparait à sa
jument, et paraissaient nains face au mastodonte que montait Dhalla.


Quand les nouveaux arrivants s'arrêtèrent,
l'homme au cheval capuchonné s'avança de trois bons mets pour servir de
porte-parole à l'ambassade. Les six cavaliers observaient le groupe de Lucrezia
avec une curiosité aussi manifeste que la sienne à leur égard, mais aucun ne
lui adressa davantage qu'un coup d'œil peu flatteur. Seule la géante les
inquiétait. À l'évidence, ils n'en avaient encore jamais vu une seule.


« Quel genre d'hommes êtes-vous ? demanda
l'homme aux cheveux gris en dévisageant Carus Fraxinus. Avez- vous réduit les
dragomites à la condition de bêtes de somme et libéré les esclaves qu'elles
gardaient dans leurs nids ? » Son regard fuyant, qui, en toute logique, aurait
dû à ce moment-là se porter sur Jume Metra, se posa en fait sur Dhalla.


« Je me nomme Carus Fraxinus, répondit le négociant
d'une voix qui avait toutes les apparences de la sérénité. Je suis un marchand
de Xandria. Voici la princesse Lucrezia, fille du roi Belin de Xandria, et
voici son garde du corps, Dhalla. Le quatrième membre de notre groupe, Jume
Metra, est une sœur de la reine des collines d'un des nids les plus vieux des
Couloirs du Pouvoir. Aurais-tu par hasard vu des participants de notre
expédition qui ont pris de l'avance sur celle-ci, une troupe de quinze
cavaliers environ, tous dorés, à l'exception d'un petit garçon ambré ? Nous
aimerions beaucoup avoir de leurs nouvelles.


— Aucun groupe répondant à cette description
n'a été signalé, répondit l'autre suavement. De mémoire d'homme, nul n'a jamais
vu de vrais humains descendre des collines. » Il accentua le mot vrais pour indiquer qu'il ne parlait certes
pas des humaines qui voyageaient d'ordinaire en compagnie des dragomites, mais
Lucrezia fut ravie de ce qu'il paraisse, ce disant, leur accorder sans
hésitation, à Fraxinus et à elle, le statut de vrais humains, à tous les sens
du mot.


« Je suis navré de l'apprendre, dit le
négociant d'un ton pénétré. Il semble donc que nous allons devoir mieux nous
présenter. Xandria, comme vous le savez sans doute, est une grande cité du nord
dont l'empire s'étend de la lisière de la Forêt de la Nuit Absolue jusqu'au rivage septentrional de la Mer Scintillante. Les sujets du roi Belin sont au
nombre de sept millions. Nous vous apportons les salutations les plus chaleureuses
de Sa Majesté. »


Lucrezia se dit que l'estimation du nombre
d'habitants de Xandria qu'elle avait donnée à Djemil Eyub lorsqu'il la tenait
captive, estimation sur laquelle elle n'avait pourtant pas mégoté, venait, par
la bouche de Fraxinus, d'augmenter de deux millions, mais si, toutefois, le
négociant escomptait déstabiliser son adversaire grâce à cette fausse
information, il dut être déçu. L'autre haussa légèrement les sourcils, mais
c'était visiblement un homme discipliné.


« Je suis le général Shabir. » Lucrezia songea qu'une armée
comptant de tels généraux n'avait sans doute rien de redoutable, et s'en
réjouit. Après une pause infime, l'officier ajouta : « Le colonel Obran
commande le contingent sabien des Neuf Cités. Les capitaines Sémadin, Kahan,
Burak et Joakim appartiennent aux contingents tovalien, antiarien, mugolien et
kéthérien. L'armée, qui s'est mobilisée depuis deux ans pour défendre
l'Alliance de l'invasion venue des collines, a connu un succès total ; aucun
nouveau nid établi sur le territoire de l'Alliance, et des milliers de
porteuses d'oeufs dragomites tuées. »


Il accentua le mot total
comme il l'avait fait pour vrais, nota
Lucrezia. Qui voulait-il persuader ? Avait-il amené des représentants de cinq
contingents de sa soi-disant Alliance à seule fin d'exhiber l'union qui en
faisait censément la force, ou bien fallait-il lire un tout autre message
dans cette palette de couleurs ?


« Nous avons cru deviner qu'Ebla était la plus grande des Neuf
Villes, avança prudemment Carus Fraxinus. En serais-tu originaire, général
Shabir? »


Un frisson de surprise passa sur l'autre groupe.


« Que sait Xandria d'Ebla ? s'enquit l'officier.


— Nous avons rencontré des hommes de cette ville », se contenta de
répondre Fraxinus.


Shabir, loin de mordre à l'appât tendu par le négociant, surprit
Lucrezia par sa réaction. « Je suis habilité à parler au nom de l'Assemblée,
dit-il d'un ton peut-être trop formel, et donc pour le conseil de chacune des
Cités. Je parle pour les Neuf, pas seulement pour Ebla. Quels hommes d'Ebla
avez-vous rencontrés ? »


Ça, c'était pour ses hommes, pas pour Fraxinus, se dit
Lucrezia. Peut-être leur groupe a-t-il lui aussi ses fractures
secrètes.


«
Une escouade menée par un certain Djemil Eyub, dit Fraxinus. Un homme
courageux, qui a conduit ses partisans par-delà la Vallée des Dragomites et jusque dans la Forêt de la Nuit Absolue pour venir tendre la main de l'amitié à mon peuple. »


Cette
fois, le frisson fut un véritable sursaut ; les quatre capitaines échangèrent
des regards entendus.


«
J'ai entendu parler de ce Djemil Eyub, se hâta de dire Shabir, et je connais
des hommes qui seraient très heureux d'avoir de ses nouvelles, mais je dois
vous dire que c'est un aventurier qui n'est pas habilité à parler au nom du
conseil d'Ebla, ni surtout de l'Assemblée. Nous sommes la voix de l'Alliance. Je
répète ma ques- tion : quelle relation vous unit aux dragomites qui encadrent
vos chariots? Êtes-vous leurs maîtres, ou leurs esclaves ? »


Nous
sommes la voix de l'Alliance ! se répéta Lucrezia. À l'entendre
clamer que lui et ceux qu'il représente sont un seul et même esprit, on
croirait une femme des collines.


«
Ces dragomites sont nos alliées », répondit Fraxinus avec une désinvolture
étudiée. Et le négociant d'ajouter sans la moindre hésitation : « Princesse, je
te prie de donner à cet homme des nouvelles de Djemil Eyub, car certains
doivent en attendre, et d'expliquer l'objet de ta mission ici. »


C'était
un risque que de croire Shabir quand il disait ne rien savoir des hommes qui
avaient quitté l'expédition dans la Vallée, mais Fraxinus semblait vouloir le
courir. N'osant révéler ses doutes, Lucrezia prit une profonde inspiration et
se lança dans le discours qu'elle avait mis au point avec le marchand.


«
J'apporte le salut du roi Belin de Xandria au peuple de cette région, dit-elle
avec toute la solennité possible. Apprenant qu'un fléau dévastait les collines
des dragomites, je suis partie accompagnée d'une de mes mères attitrées et
d'un groupe de loyaux sujets du roi Belin afin de découvrir quelles pourraient
être les conséquences d'un tel événement sur l'empire et de chercher une route
menant aux territoires mentionnés dans la Légende de
 la Genèse, savoir mystique dont Xandria entretient la flamme avec le
plus grand soin depuis mille ans et davantage.


« Nous
traversions cette Forêt de la Nuit Absolue que certains appellent les Darklands
quand j'ai rencontré Djemil Eyub et ses quatorze compagnons qui venaient de
franchir sans encombre l'obstacle des collines. Il m'a dit que sa ville natale,
Ebla, aurait beaucoup à gagner à communiquer et commercer avec l'empire, et je
lui ai juré que, sitôt atteinte la contrée sise au sud de la Vallée des Dragomites, je ferais de mon mieux pour nouer des liens d'amitié avec son peuple.


« Dans ladite
Vallée, notre expédition a découvert qu'il existait des nids au sein desquels
des êtres humains vivaient en harmonie avec les dragomites. À ce peuple- là
aussi nous avons offert l'amitié de Xandria. Nous les avons trouvés en grande
difficulté, mais avons pu les aider, si bien qu'ils ont décidé de joindre à
notre groupe des émissaires les représentant. À nos rangs, il s'est aussi
ajouté un trio de Serpents curieux d'explorer les contrées légendaires du
Nombril du Monde. Pour l'heure, notre prochaine destination est le Feu de la Salamandre, un endroit dont le nom est inscrit sur nos cartes et conservé dans notre savoir
mystique. Nous vous serions obligés de toute information que vous nous
fournirez quant à sa situation actuelle et à l'itinéraire qui nous y mènera. Je
crains que nous n'ayons guère le loisir de nous attarder dans vos contrées,
mais c'est avec gratitude que nous accepterons l'hospitalité que vous pourrez
peut-être nous offrir. »


Quelle belle
histoire !
se dit-elle une fois terminé son discours répété avec soin. Si
seulement elle était vraie dans son entier ! Et quel chiffon sali que notre
aventure quand on la compare au blanc vélin de cette jolie fable...











Elle savait bien
sûr les risques d'une telle déclaration. Même si elle n'avait pas menti sur le
sort de Djemil Eyub, elle s'était bien gardée de révéler dans quel état il
était quand elle l'avait vu pour la dernière fois. Et si le sergent Purkin et
ses gardes avaient rejoint l'armée des Neuf Cités comme ils le projetaient, ils
avaient pu brosser un tableau plus noir de sa rencontre avec les Eblans et de
ses suites malheureuses.


Shabir ne
semblait guère ému par ses démonstrations d'amitié. Lucrezia songea qu'il
s'abstenait de consulter ses compagnons parce qu'il craignait que l'un d'eux
émette des propos qu'il n'avait aucune envie d'entendre. Elle dévisagea les
capitaines, qui échangeaient toujours des regards gênés.


Ce ne sont que
des alliés de circonstance. Eyub sous- entendait que les ailles de la rivière
se déchirent souvent. Et si ce soi-disant général n 'avait pas le pouvoir de
négocier comme il Vaimerait ? Cette Assemblée dont il nous rebat les oreilles
est peut-être un maître très exigeant.


Elle ignorait si
ces réflexions auraient dû lui inspirer de l'espoir ou de la crainte, mais il
ne faisait aucun doute que la réponse de Shabir allait être déterminante.


« Les dragomites
doivent rebrousser chemin, dit-il. Il y a deux ans que nous combattons bec et
ongles pour les tenir à l'écart de nos terres, comme nos aïeux l'ont fait avant
nous. Si toi et tes compagnons voulez continuer votre route, princesse, c'est
avec plaisir que nous vous accueillerons. Mais si les dragomites ne retournent
pas sur-le-champ dans leur Vallée, nous les attaquerons en masse et nous les
tuerons toutes... et si vous choisis- sez de vous ranger dans leur camp, nous
vous tuerons aussi. »
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Quand
ce prétendu général en eut fini avec l'énoncé de son ultimatum, Fraxinus estima
en avoir pris la mesure. Selon lui, le malaise visible de Shabir ne venait pas
d'une peur banale, mais d'une sorte de désespoir bravache... celui d'un homme
qui a passé trop longtemps à se battre contre un ennemi sans cesse renouvelé.
11 s'était érodé à force de subir non pas des vagues d'assaut, mais un filet
incessant et corrosif d'attaques en effectifs réduits.


Il
était facile de s'imaginer ce qui avait dû se passer ici quand le fléau et les
luttes intestines avaient chassé de leurs nids les dragomites. À l'ouest, les
collines s'étalaient sur au moins cinq cents kims avant de se perdre dans la Désolation Grise, et la plus grande part de la chaîne était bordée au sud par les Marais
Doux-Amers où ces êtres avaient de la peine à se déplacer et ne pouvaient
creuser de nids. La distance était moindre à l'est, mais c'est sur le Désert
Scintillant, à peine plus hospitalier que les marais, que butaient les
collines. De part et d'autre de la rivière, le pays étroit, habité par les gens
des Neuf Cités depuis l'époque où les incursions dragomites restaient rares,
était le goulet par lequel ne pouvaient que se précipiter les créatures venues
de toute la chaîne de collines.


Les
aurait-on laissées passer que les créatures (surtout celles associées aux
femmes des collines) auraient peut- être consenti à chercher de nouveaux sites pour
leurs nids dans le Sud lointain. Or les compatriotes de Shabir n'avaient pas
voulu courir ce risque, ce qui se concevait. En s'efforçant de tuer toutes les
dragomites qui pénétraient sur leurs terres, ils s'étaient bornés à pratiquer
une politique aussi ancienne que fructueuse, mais les deux années qui venaient
de s'écouler avaient dû sérieusement taxer leurs ressources et ils étaient à
présent tout près de craquer sous la pression constante.


Dans
de telles circonstances, ils devaient, selon lui, être prêts au compromis, à
condition de ne pas y perdre la face.


«
Ces dragomites ne ressemblent en rien à celles que vous avez affrontées par le
passé, dit-il avec calme. Grâce aux Serpents qui nous accompagnent, nous avons
pu nouer de solides liens de confiance avec elles. Nous comprenons que vous
considériez les femmes des collines comme des ennemies, mais elles sont aussi
humaines que toi et moi, et elles savent honorer un pacte. Je t'assure que nous
n'avons pas l'intention de vous créer le moindre problème ; nous ne voulons que
rejoindre le Feu de la Salamandre. Nous vous demandons le libre passage au nom
du roi Belin de Xandria et offrons l'amitié de Xandria en échange de votre
accord. »


Les
quatre capitaines, qui s'étaient rapprochés les uns des autres, discutaient à
voix basse. Le négociant n'entendit pas ce qu'ils disaient, mais la colère
empourpra les traits du colonel Obran qui se tourna pour les réduire au
silence d'un regard noir.


«
L'Alliance des Neuf Cités n'a pas de querelle avec le peuple de Xandria, dit le
général Shabir avec une gêne aussi patente que sa froideur était étudiée, et
nous acceptons la main tendue de votre roi. Mais vous devez bien réaliser que
les dragomites et leurs esclaves sont nos ennemies mortelles depuis des
siècles. Au cours des deux dernières années, plus d'une centaine d'essaims ont
fui le fléau et leur Vallée. Les guerrières et les femmes des collines
escortent des ouvrières qui transportent des œufs scellés sur leurs dos. Elles
veulent se creuser un nid dans une région reculée de notre nation, nourrir une
nouvelle reine et se multiplier. Même si nous les comprenons, car elles
agissent en vermines monstrueuses qui suivent leur instinct aveugle, nous ne
pouvons les laisser réussir, car ce serait signer notre arrêt de mort.
Princesse, tes chariots peuvent traverser notre nation, si tel est ton souhait,
mais il n'est pas question que tu amènes ces êtres dans les parages des Neuf
Cités. Soit les dragomites et les femmes des collines rebroussent chemin, soit
nous les détruirons. Et c'est la seule alternative. »


Fraxinus
résista à l'envie de se retourner pour voir de quelle façon Jume Metra
réagissait à cet ultimatum. Il ne tenait pas à ce qu'elle s'imagine que sa
résolution faiblissait. Ce Shabir, il en était certain, n'avait pas envie de
se battre et ne pouvait guère compter sur l'unité ou la détermination de son
armée disparate. Il devait exister un terrain d'entente, un marché, au sens économique du terme, que les
deux parties considéreraient comme équitable.


«
Xandria dispose d'un savoir qu'Ebla et ses voisines ont pu oublier, dit-il
aussi placidement que possible. Je gage qu'il y a ici un savoir que nous avons oublié. Nous pouvons payer ces
connaissances en bon métal, et fournir de surcroît des moyens de le protéger
des ravages de la corrosion. Ton peuple et le mien ont beaucoup à apprendre
l'un de l'autre. Nous avons coutume de faire la paix avec les autres peuples,
qu'ils soient humains comme nous, géantes telle l'assistante de la princesse
Lucrezia, Serpents, ou compagnes de nid des Dragomites. Nous espérons, le
moment venu, rencontrer les Salamandres et établir des liens pacifiques avec
elles. Crois-moi, général, ta nation n'a rien à craindre de ces dragomites.
Elles ne vous feront aucun mal et elles n'ont pas l'intention d'installer un
nid à l'intérieur des frontières de votre union. Jume Metra n'est pas leur
esclave et elle peut tout à fait se porter garante de leur bonne conduite sur
votre territoire... n'est-il pas vrai, Jume Metra ?


—   
Nous nous dirigeons vers le Feu de la Salamandre, dit aussitôt la femme des collines, d'une voix assourdie par son casque. Nous ne
vous voulons aucun mal.


—    
Nous ne demandons que le libre passage, mais nous serions
enchantés de commercer avec vos négociants durant ce trajet. Nous avons subi
maintes et maintes privations lors de notre traversée des collines en proie au
fléau, alors qu'il nous reste un long chemin à parcourir... Nous aurions bien
des achats à effectuer et nous avons les moyens de payer.


—    
Nous ne pouvons le permettre, répondit simplement l'officier. Si
vous renvoyez les dragomites dans leur Vallée, c'est avec plaisir que nous
traiterons avec les émissaires de Xandria, mais la sécurité de notre nation n'a
pas de prix, et nous ne saurions tolérer une présence ennemie. Votre choix est
simple : abandonner les dragomites ou retourner en leur compagnie là d'où vous
venez. Nous avons les moyens de faire respecter nos exigences. Si vous
continuez votre route en compagnie de ces créatures, nous sommes capables de
vous annihiler, et nous n'hésiterons pas à le faire. »


La
sensation d'entendre un homme courageux qui étale son courage par peur de
laisser sa raison se montrer trop vite ne quittait pas Fraxinus, mais il était
certain de parvenir sans trop tarder à faire pencher la balance de la
démonstration à la négociation.


«
Nous n'avons pas l'intention de mettre votre force à l'épreuve, dit-il. Nous
sommes par nature un peuple civilisé dont le désir premier reste la paix.
Xandria est réputée dans le monde entier pour sa puissance militaire, mais son
peuple connaît la valeur de l'amitié et du négoce, seuls à pouvoir engendrer
richesse et prospérité. »


Quel prétentieux tu fais ! se morigéna-t-il.
Et pourtant, le moment l'exigeait.


«
Je ne doute pas de la puissance de cet empire, dit Shabir, laissant
transparaître un sourire glacial. Mais tu ne Tas pas derrière toi, à ce que je
vois. Vous n'êtes pas assez nombreux pour vous défendre face à une compagnie
de dragomites... sans parler de l'armée des Neuf Cités. »


Fraxinus
n'eut aucun mal à saisir le sous-entendu : lui et ses compagnons n'étaient-ils
pas otages des dragomites? Il ne pouvait reprocher au soldat de nourrir pareil
soupçon, somme toute plus proche de la vérité que le négociant ne voulait
l'admettre. L'autre essayait peut-être de savoir si les Xandriens désiraient
son aide pour se libérer, mais Fraxinus n'osa lui donner d'indice dans ce sens.


Il
ne me croit
pas, songea-t-il, mais je pense qu'il en a envie. Il ne me reste
qu'à le persuader Que ses hommes aient ou non le courage de se battre, il sait
qu 'ils subiront de lourdes pertes s'il ordonne une attaque. Et je gage que
cette responsabilité pèse lourd sur ses épaules.


«
Nous n'avons pas envie de combattre, dit-il tout haut. Le voyage a été long, et
il est loin d'être fini. Il nous faut du repos, de la nourriture décente et de
la bonne bière. Xandria n'a-t-elle rien à offrir au peuple des Neuf Cités ? »


Si
Shabir restait impavide, les capitaines avaient un air intrigué qui prouvait
qu'il y avait dans cette ambassade des gens que ni l'amitié de Xandria, ni les
opportunités qu'elle pouvait offrir ne rebutaient.


«
Tu ignores tout de la situation dans la région, dit le général. Nous ne voulons
pas de mal au peuple de Xandria, nous ne leur cherchons pas querelle, mais
nous ne pouvons permettre à des dragomites de traverser notre nation, et nous
ne le ferons certes pas. Je te le répète, soit les dragomites et leurs esclaves
rebroussent chemin, soit elles mourront... et si vous choisissez de continuer
votre chemin flanqués de ces créatures, vous devez vous préparer à mourir avec
elles.


—
Je trouve ton attitude irraisonnée, dit Fraxinus d'un ton mesuré, mais je crois
voir une issue à cette impasse. Si tu refuses de nous laisser traverser votre
territoire, pouvons-nous le contourner, en nous limitant à sa marge ? Il nous
est impossible de passer par l'ouest et les marais, mais il doit y avoir une
bande de terre inculte à l'est, entre vos champs et le Désert Scintillant.
Veux-tu nous laisser aller là-bas, sous escorte armée, au besoin, afin que nous
puissions rejoindre le Feu de la Salamandre sans causer la moindre inquiétude à
quiconque ? »


Voyant
le doute dans le regard de l'autre, il réprima un sourire de triomphe. La
princesse dut noter cette hésitation, aussi, et elle était assez intelligente
pour en tirer parti.


«
Revenir sur nos pas nous est interdit, général, dit-elle d'une voix où se
mêlaient la gentillesse et la morgue. Il n'y a plus assez à manger là-haut pour
une meute de rats et nous avons épuisé nos réserves. Nous sommes des gens qui
honorent leurs traités, et nous avons promis au nid de Jume Metra d'emmener
celle-ci et ses compagnes jusqu'au Feu de la Salamandre sous notre protection. Notre plus cher désir est de trouver des amis, pour nous et
Xandria, mais il nous faut continuer. Tu dois savoir à présent que le fléau qui
a ravagé la Vallée n'est qu'un aspect du grand changement qui va sous peu
bouleverser le monde. 11 faudra des unions plus vastes que celle de vos Neuf
Cités si les communautés humaines veulent éviter d'être balayées à jamais. »


De
nouveau, une vive émotion passa dans le regard de l'officier aux cheveux gris ;
mais, cette fois-ci, c'était la surprise. Deux hypothèses pouvaient expliquer
sa réaction : soit il avait déjà entendu cet argument et y ajoutait foi, soit
il savait les bouleversements en question considérables. Le négociant aurait
voulu le questionner là- dessus. Ce n'était hélas pas le moment. Shabir, pour
sa part, parut enchanté de pouvoir utiliser cette diversion pour tergiverser
davantage.


«
D'où l'alliance avec les Serpents ? dit-il, tâchant en vain de paraître
méprisant. Ils vous ont raconté leur jolie fable dans laquelle l'humanité
disparaît et laisse en héritage ce monde qu'ils considèrent comme leur
revenant de droit ?


—    
Les Serpents n'ont jamais été les ennemis du genre humain,
répliqua aussitôt Fraxinus. Ils ne souhaitent en rien notre extinction et se
sont avérés vouloir unir leurs forces aux nôtres face au désastre qui menace.
Les dragomites aussi sont capables de vivre en harmonie avec des humains,
ainsi qu'en témoigne leur association millénaire avec les femmes des collines
dans les Couloirs du Pouvoir. Nous recherchons l'amitié de toute créature qui
pourrait être notre alliée dans la guerre contre le seul ennemi qui nous soit
commun à tous et qui mette en péril l'existence même du monde : le chaos
qu'entraînerait une victoire de la corruption et de la corrosion. Je vous prie
encore, au nom de Xandria et pour le bien de l'humanité, de nous laisser
contourner votre nation, puisque vous refusez de nous la laisser traverser.


—    
Abandonnez les dragomites et vous aurez l'amitié que vous appelez
de vos vœux, dit l'autre. C'est notre seule exigence. Si vous ne voulez pas, ou
ne pouvez pas les...


—    
Nous ne voulons pas, se
hâta de corriger Fraxinus, et tu n'as pas le droit de l'exiger. Ces créatures
ne sont pas des vermines, et les femmes qui vivent parmi elles sont des êtres
humains comme les autres avec lesquels il est possible de pactiser - possible,
et nécessaire, car l'ordre du monde est en péril. Nous n'avons pas la moindre
intention de vous causer du tort, mais nous sommes en route pour le Feu de la Salamandre, et nous devons vous demander de vous écarter de notre chemin. Si vous refusez de
nous laisser poursuivre vers le sud, vous devez nous guider jusqu'à un lieu où
nous pourrons traverser la rivière de façon à obliquer vers l'est et la lisière
du Désert Scintillant.











— Vous auriez dû
descendre dans cette lisière. Jamais vous n'auriez empiété sur nos terres »,
s'entêta l'autre. Mais ce n'était qu'un faux-fuyant, et Fraxinus le savait. «
Nous ne pensions pas que vous nous recevriez aussi mal et nous n'avons pas pu
traverser la rivière plus tôt parce qu'il n'y a pas de pont dans la Vallée des Dragomites. Tout ce que nous voulons, puisque tu refuses de nous concéder quoi
que ce soit d'autre, c'est un pont. De là, il nous suffira d'aller vers l'est jusqu'à
ce que se présente un itinéraire vers le Feu de la Salamandre qui n'empiète pas sur ces terres qui te sont si chères. »


Shabir le fixa
d'un regard noir, et le négociant attendit que la seule force de la gravitation
fasse pencher la balance vers le bon sens. Enfin, au bout de quelques secondes,
le général décida de se montrer diplomate. « Il y a un pont. » L'autre n'avait
pas plus tôt terminé sa phrase que Fraxinus poussa un soupir de soulagement non
dissimulé. En effet, il pensait, somme toute, avoir remporté une victoire, et
conclu le meilleur marché qu'ils pouvaient espérer.
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Jacom se
redressa sur sa selle et leva les yeux vers le ciel nocturne qu'obscurcissait
le voile gris sans cesse plus épais des nuages accourus depuis l'horizon. Une
autre nuit, Carus Fraxinus, estimant qu'une obscurité totale rendait le voyage
dangereux, aurait décidé d'une halte, mais il avait renoncé à cette prérogative
au profit du groupe de cavaliers qui menait les chariots sur la rive, en
direction du sud. Trois des soldats tenaient des lanternes et devaient
connaître le terrain comme la paume de leur main, mais, d'après lui, s'ils
continuaient malgré le temps qui se dégradait, c'était poussés par la peur. Ni
eux ni leurs chefs ne voulaient tolérer les dragomites sur leur territoire une
minute de plus que le strict nécessaire.


Pour sa part,
Jacom n'avait pas de lanterne, mais, tout près qu'il était du grand chariot, il
bénéficiait de la lueur de celle que Fraxinus avait suspendue à la droite du
poste de conduite. La sente étroite qu'ils suivaient ne pouvait certes
prétendre au titre de chemin, mais elle ne paraissait pas non plus très
périlleuse. 11 n'empêche que, tout ancien capitaine de la garde de Belin qu'il
soit, Jacom aurait préféré s'abriter dans un des chariots et laisser son cheval
à son sort... sauf que Fraxinus lui avait demandé de rester dehors, en armes et
en armure, afin d'être en mesure de réagir vite si jamais un problème
quelconque se posait.


« Je me fie au
général pour tenir sa parole, avait dit Fraxinus, qui semblait penser le
contraire tout en refusant de le révéler par souci de diplomatie, mais il me
paraît bon de montrer que nous sommes un groupe discipliné, soucieux de se
défendre en cas de besoin et capable d'infliger des pertes à tous ceux qui
commettraient l'erreur de nous attaquer. »


Si l'argument
était logique, Jacom en discernait aussi le point faible. L'obscurité
dissimulait l'armée d'Ebla - ou des Neuf Cités, ou toute autre dénomination
dont elle voulait se parer - qui se massait peu à peu, mais il ne faisait aucun
doute que le général Shabir avait dans l'idée d'organiser sa propre
démonstration de force. À cette fin, il avait ordonné à sa cavalerie de brandir
plus de torches qu'il n'était besoin. Ces flammes vacillantes traçaient à
présent un long trait de feu sur l'horizon oriental. Même si Jacom ne doutait
pas que les cavaliers fussent très espacés, ils donnaient, dans la nuit,
l'impression de pouvoir se ruer sur le convoi et le vaincre à tout moment.


Il tournait et
retournait encore cette sinistre perspective pour essayer de la réfuter quand
un autre cavalier se porta à sa hauteur. Il s'agissait de Checuti, qui avait
tout l'air d'un soldat dans son armure d'emprunt. Le brigand avait même
consenti à se munir d'une pique de cavalier, bien que Jacom l'ait déià entendu
professer qu'une arme aussi peu maniable ne pouvait convenir qu'à un crétin ou
un simplet.


« Tu les as
comptés, capitaine ? lui demanda l'autre. Tu as pu évaluer les forces de
l'ennemi avec la précision du tacticien ?


—    
Ce que je sais, c'est qu'ils sont trop nombreux, dit Jacom
froidement. S'ils sont tous rompus au combat contre les dragomites, leurs
effectifs sont plus que suffisants pour vaincre nos douze guerrières.


—   
Je suis arrivé à la même conclusion, agréa Checuti d'un ton plus
amical. Ils sont au moins cinq cents et j'estime probable qu'ils continuent
d'acheminer des renforts afin de donner plus d'impact à leur démonstration de
force. Encore deux jours, peut-être des réserves en hommes substantielles dans
un rayon de dix ou vingt kims, et ils pourraient bien se juger invincibles. Tu
crois que nous nous jetons tête baissée dans un piège ?


—    
C'est possible. Avons-nous le choix ? Fraxinus est dans le vrai,
non ? S'ils ne nous laissent pas traverser leur territoire, nous devons le
contourner.


—    
Mais trouvera-t-on à manger à la lisière du Désert Scintillant ?
En admettant qu'ils tiennent leur promesse de nous emmener là-bas, comment
allons-nous survivre ? »


Jacom
dut admettre que c'était une excellente question. Si Fraxinus espérait
toujours commercer avec les fermiers qui nourrissaient les Neuf Cités,
l'ex-capitaine n'était guère persuadé que ceux-ci accepteraient d'apporter
leurs produits sur un champ de foire impromptu cerné par des dragomites.


«
Tu as une suggestion ? » dit-il, en baissant la voix et en jetant un regard
furtif alentour, car il avait idée de ce que serait la réponse du brigand.


—    
Ne t'inquiète pas, dit l'autre, en baissant le ton lui aussi, quoique
dans une moindre mesure. J'ai remarqué qu'une femme des collines ne vient
traîner à portée de voix qu'au cas où l'on est plus de deux à causer. Elles
partent du principe, assez logique, d'ailleurs, qu'il faut être trois pour
former une conspiration.


—   
Le problème, c'est que les dragomites et les femmes des collines
ont sur nous un avantage supérieur à celui que les Eblans ont sur elles. Même
si tu parvenais à convaincre tous les autres de rejoindre ta rébellion, ce dont
je doute, vu ce que m'ont dit Fraxinus et la princesse, nous n'aurions pas une
chance, sauf à persuader les Eblans de nous appuyer au moment adéquat. Je
crois que Fraxinus a raison... Tant qu'il reste une chance d'éviter le combat,
on doit s'y cramponner.


—    
Le vrai problème, rétorqua
Checuti, c'est que nous dépérissons de jour en jour. Il nous faut de quoi
manger et il n'y aura plus désormais de dragomite folle pour pallier ce
problème. Dans le désert, l'eau ne tardera guère à manquer aussi. Nous devons nous défaire de ces créatures, sous
peine d'être vite réduits à un tel état de faiblesse que les chariots
deviendront une cible trop tentante. La route est longue d'ici au Feu de la Salamandre, et nous allons rester sous étroite surveillance pendant au moins deux décades.


—    
Échapper aux dragomites ? dit Jacom d'une voix sourde. Plus
facile à dire qu'à faire... Il nous faudrait aussi nous libérer des Serpents.
Même alors, qu'est-ce qui prouve que ce peuple nous accueillerait ? Ce général
prétend ne rien savoir de Purkin et des autres hommes qui ont fui la guerre des
nids. De deux choses l'une : soit il ment, soit Purkin a jugé prudent d'éviter
tout contact. Dans un cas comme dans l'autre, cela ne présage rien de bon pour
la possibilité d'une quelconque amitié. De toute manière, Fraxinus n'a pas
l'air enclin à trahir les dragomites. Qu'en est-il d'Ereleth ?


—    
Ereleth est une personne pragmatique, dit Checuti, ce qui parut
à Jacom une réponse des plus éva- sives. Tout comme Keshvara.


—    
Mais Phar ne fera rien sans Fraxinus, qui bénéficie du soutien de
Lucrezia, à qui va la loyauté de Dhalla. Cette géante vaut huit ou dix hommes
en combat rapproché. Sans elle, on n'a pas une chance. Oublie ton projet,
Checuti. Pour survivre à cette folle entreprise, il faut se serrer les coudes.
Si cela signifie s'en tenir aux plans de Fraxinus, tant pis ! As-tu songé que
ces dragomites pourraient nous être très utiles comme alliées une fois que
nous serons loin des terres de ce peuple qui n'a envers elles qu'une attitude
proprement paranoïaque ?


—   
Je croyais qu'à mieux les connaître on les trouvait encore plus
repoussantes. Que t'ont-elles donc fait, au fond de leur nid ?


—    
Rien du tout, dit Jacom froidement. Ce que j'ai vu n'a rien
changé. Je ne les aime pas plus, je ne les crains pas moins. Simplement, tenter
de rompre le pacte que Lucrezia a conclu avec elles, c'est risquer de nous
faire massacrer. Dis-toi que nous ne serons pas les seuls à nous affaiblir dans
le désert. Les dragomites aussi sont presque épuisées. Notre meilleure chance
de nous en débarrasser, s'il faut en venir là, c'est de les pousser à la limite
de leur endurance. C'est peut-être ce que Fraxinus a en tête.


—    
Et toi, disrtoi que cette rivière toute proche est peut-être
notre meilleure chance, riposta le brigand. Toi et moi, nous savons nager...
pas les dragomites.


—    
Il t'a donc échappé qu'elles laissent constamment la moitié de
leurs effectifs entre les chariots et la rivière depuis que nous avons quitté
les collines ?


—    
Une véritable diversion les pousserait peut-être à se positionner
différemment, s'entêta l'autre. Reste à savoir si les Eblans accepteraient de
nous aider, ou de nous accueillir. Mais... cela pourrait bien dépendre de ce
que nous aurions à leur offrir...


—    
Cela ne m'intéresse pas. » Jacom pensait en avoir assez entendu
de cette faribole à laquelle on ne pouvait pas décemment donner le nom de plan. « Je dois rester auprès de la
princesse, autant par devoir que par pragmatisme. Elle n'acceptera jamais de
participer à l'espèce de délire que tu essayes de mettre en pratique. Fraxinus
non plus. Je suis de leur côté, et je te conseille de m'imiter. »


Ce
disant, il sentit une énorme goutte d'eau s'écraser sur son occiput - il allait
nu-tête - et il leva de nouveau les yeux vers la voûte céleste. Le voile gris
qui masquait les étoiles virait au noir. D'autres gouttes tombaient. Bientôt la
rumeur d'une véritable averse engloutit toute possibilité de discussion à voix
basse.


Fraxinus
se pencha depuis l'avant du grand chariot que conduisait un des darklanders. «
Abrite-toi, Checuti !


Inutile de te
tremper. Jacom, veux-tu t'avancer jusqu'à nos guides et leur dire que nous
devons faire halte ?


—   
Je vais essayer ! » lança Jacom, qui poussa aussitôt sa monture
au trot. Pour sa part, Checuti ralentissait, mais il semblait attendre le petit
chariot conduit par Phar plutôt que s'apprêter à grimper dans le grand.


À
mesure qu'il s'éloignait du véhicule de tête, la nuit avalait Jacom, mais les
soldats de Shabir avaient rabattu en hâte la capote de leurs lanternes pour
protéger celles-ci de la pluie toujours plus forte. Au bout de trois minutes,
il était assez près du groupe des guides pour discerner le sol sous les pas de
son cheval.


«
Nous allons devoir stopper, capitaine Burak, dit-il au seul homme qu'on lui
avait présenté. Nous ne pouvons pas continuer dans cette obscurité. Je suis
navré.


—    
La route est bonne, dit aussitôt l'un des cavaliérs sur un ton
buté. Nous avons des ordres, et ils sont de progresser coûte que coûte.


—   
Il n'y a pas de temps à perdre, si l'on veut atteindre le pont
dans l'après-midi de demain », ajouta un autre.


Burak
ne parut pas particulièrement apprécier leur avis. Ces deux-là arboraient des
couleurs différentes des siennes, nota Jacom.


«
Il fait trop sombre, ajouta l'ancien garde royal, à l'adresse, encore, de
Burak. Et la pluie n'arrange rien. L'un de vous devrait rejoindre votre général
pour prendre de nouveaux ordres. Nos chevaux ne voient plus où ils posent les
sabots. Il serait trop dangereux de poursuivre. »


Les
deux soldats qui lui avaient répondu échangèrent des regards hésitants, mais se
gardèrent bien d'exprimer une nouvelle opinion ; ils attendaient qu'une
décision soit prise. Jacom savait d'expérience qu'il était plus facile de
critiquer que de se charger d'une quelconque responsabilité.


«
Laisse-moi venir avec toi, capitaine Burak, dit-il. Jq parlerai
au général. »


À cela, l'autre
réagit sur-le-champ. « Non ! trancha-t-il sèchement. Vous restez tous près des
chariots. Je vais parler en personne au général et j'enverrai quelqu'un vous
porter sa réponse. Retourne là-bas, maintenant... et restes-y. » S'il savait le
nom de son interlocuteur, il refusait de l'employer.


Jacom secoua la
tête pour marquer son déplaisir, mais il n'avait d'autre choix que d'obéir. Il
se sentait mal à l'aise maintenant que la pluie avait traversé sa veste et son
armure de cuir. Sa jupe rouge collait à ses cuisses et ses chaussettes étaient
mouillées malgré la protection des bottes. Il retourna donc au chariot de
Fraxinus.


« Ils envoient
quelqu'un parler au général », lança-t-il, avant d'ajouter, au bénéfice des
hommes de tête qui étaient encore, il le savait, à portée de voix : « Ce ne
sont que de simples soldats qui n'ont pas le courage de prendre une telle
décision.


— On ne saurait
le leur reprocher, Jacom, rétorqua Fraxinus, en bon diplomate qu'il était. Nous
poursuivrons notre chemin en attendant. Monte t'abriter avant de n'avoir plus
un poil de sec. »


Le conseil,
hélas, était bien tardif. Comme ses affaires se trouvaient dans le petit
chariot, Jacom attendit que Phar arrive à sa hauteur et marque un bref arrêt
pour lui permettre de grimper par l'arrière. Le temps d'attacher la longe de
son cheval à l'abattant et de le desseller, il se trouva trempé de la tête aux
pieds. La sente en terre battue était si boueuse, à présent, qu'il pataugeait ;
ses mollets laissés découverts par l'uniforme furent bientôt maculés de fange.


Andris Myrasol
se pencha pour l'aider à grimper, puis se poussa pour lui faire le plus de
place possible tandis qu'il tâchait de se nettoyer de son mieux.


« La princesse
n'est pas certaine que ce général Shabir commande une véritable armée, disait
Merel Zabio. Celle-ci pourrait être beaucoup moins nombreuse qu'on le croit. En
tout cas, je les vois mal nous accueillir en amis et nous offrir leur
protection. » À l'évidence, Checuti avait repris sa croisade après avoir été
repoussé par Jacom. Ce dernier jeta un regard alentour pour s'assurer qu'aucune
des guerrières de Metra n'était venue s'abriter dans le chariot. Bien qu'ils
soient quatre réunis ici (cinq, si on comptait Phar, mais il ne devait pas
entendre grand-chose, du siège du conducteur, sous une pareille tempête), les
femmes des collines restaient dehors. L'ex-capitaine songea qu'elles devaient
maudire la pluie autant que lui.


« Merel a raison,
dit Andris, ce qui ne surprit sans doute personne. Tous ceux qui quittent le
navire risquent de choisir le pire de deux maux. Si ces gens-là haïssent à ce
point les dragomites, ils risquent fort de ne pas se donner la peine d'établir
une distinction entre nous et les femmes des collines.


—   
C'est toi qui trimbales une tête de mâle des collines dans ses
bagages, dit le brigand avec aigreur. Tu nous dis de prendre au sérieux ce
pacte qui nous lie aux dragomites ? Tu crois que nous devrions nous ranger de
leur côté contre les Eblans si l'on en vient aux armes ?


—    
Ce que je dis, lui rétorqua l'ambré d'une voix où la patience le
disputait à l'entêtement, c'est que nous n'avons aucun motif de croire que les
Eblans nous accueilleraient à bras ouverts si nous désertions les dragomites.
On a une devise, à Ferentina. Mieux vaut la
pourriture que tu connais que celle que tu ignores.


—   
Et tu connais les dragomites, peut-être ? Tu es allé au cœur d'un
nid, tu as vu la reine au travail, tu as passé du temps avec une chose qui
sortait d'un mur et se prétendait humaine, et donc tu penses savoir tout ce
qu'il y a à savoir des dragomites. Moi, je pense que je connais les gens... les
vrais, pas les imitations nées des dragomites. Je connais les généraux, je
connais les soldats, et je connais les voleurs.


—   
Surtout les voleurs, plaça Merel.


—   
Tu m'as très bien compris, matelot ! cracha Checuti en se
tournant vers elle. Tu as pratiqué les rivages et les Iles de la Mer Glissante, et tu as côtoyé toutes sortes d'hommes dans les quartiers d'équipage. Inutile
d'étudier les hommes d'Ebla pendant des lustres... ils sont pareils à
n'importe qui. Bravaches, et voleurs. Toi et moi, on peut traiter avec eux, car
on les connaît par cœur. On ne peut pas traiter avec les dragomites... même
avec celles qui semblent humaines. Peu importent les pactes que nous avons pu
conclure, elles sont et restent nos ennemies.


—   
Toi, tu n'es pas descendu dans ce nid, fit observer Andris. C'est
Jacom qui est venu à ta place. Lui et moi en savons plus sur les dragomites que
tout autre être humain au monde, sauf peut-être la princesse Lucrezia. Il me
semble que ce n'est pas rien. » Malgré ce que disait Andris, et bien qu'il ait
laissé le mâle à moitié humain l'appeler frère,
il ne comptait pas les gens des collines parmi les êtres humains, nota Jacom.


«
C'est peu, dit Checuti. Voire rien du tout, crois-moi.


—   
Tout cela ne mène nulle part, intervint Jacom, qui jugeait la
discussion enlisée. C'est tous ensemble que nous devons agir. On n'a pas le
choix, Checuti. Toi non plus. Que cela te plaise ou non, nous sommes dans le
même bateau. »


Le
brigand se pencha pour caresser son petit singe, qui s'était perché sur
l'épaule de son maître sitôt celui-ci à l'abri de la pluie. Il vint à Jacom la
pensée fort peu charitable que Checuti gardait cet animal à seule fin d'avoir
quelqu'un vers lequel se tourner une fois tout le monde ligué contre lui.


«
Je comprends ton refus de quitter Lucrezia, capitaine, dit l'autre d'un ton
plus las que méprisant, mais, à ta place, je songerais à ce que la côtoyer
implique. Il y a pire comme sort qu'être banni à vie de Xandria, et la
princesse pourrait te conduire à un destin bien plus funeste. Par contre, si
c'est l'amour, et non pas le mal du pays, qui t'enchaîne à elle, je te
conseille de n'y plus penser Elle est aussi vénéneuse que les poisons à sa
ceinture.


—   
Voilà qui est injuste, dit Andris, qui aimait parfois à se
montrer pointilleux. Jacom parle de nous tous, et pas seulement de Lucrezia.
Nous sommes tous censés être du même bord, tu te souviens ? Quelles chances
avons-nous d'atteindre le Feu de la Salamandre, sinon le Berceau de la Chimère, si nous n'arrivons pas à rester unis?


—   
Si je me souviens bien, c'est elle qui a dit que nous étions tous
du même bord... le sien, selon moi. Mais qu'est-ce que cela signifie ? Le
sait-elle ? Sait-elle seulement dans quelle histoire elle se trouve entraînée
? Je l'ignore. Ereleth est-elle de son bord ? Fraxinus est-il de son bord ? On
est au fond d'un nid de scorpions, mon ami. À chacun de sauver sa peau. Nul
autre ne s'en chargera. »


Jacom songea qu'il
avait déjà voulu mener de difficiles négociations avec Checuti, et qu'il en
était sorti perdant. Le brigand l'avait égaré dans le labyrinthe de sa rhétorique
et essayait d'en faire de même à présent. Sans doute avait-il une langue aussi
retorse que son esprit, mais pouvait-on se fier à lui ? N'était-il pas le voleur
qui n'avait pas pu dépenser les gains de son coup de maître ? Fraxinus était de
loin le plus fiable de tous les membres de l'expédition, il n'y avait pas à
revenir là-dessus.


« Nous ne pouvons
pas échapper aux dragomites, dit-il en essayant de faire accepter son opinion
comme irréfutable. Peu importe la diversion que tu projettes, elle ne
permettrait la fuite que d'un petit groupe... les autres n'en seraient que
confrontés à des problèmes plus graves encore. Et il faudrait se résoudre à
abandonner les chariots. Ce n'est pas faisable. Serrons-nous les coudes et suivons
le plan de Fraxinus.











—         
Ce que je crois, moi, c'est qu'il nous faut des plans de secours.
Et que Fraxinus apprécierait que nous en ayons, au cas où le sien échouerait.


—   
Impossible, soupira Jacom. Trop d'impondérables et d'inconnues.


—   
Ta réponse ne me suffit pas, dit Checuti.


—   
Peut-être, intervint Andris, mais tu devras bien t'en contenter.
Phar et toi pouvez fabriquer tout le plastic qu'il vous plaira, il n'en reste
pas moins qu'à mon avis il y a de fortes chances pour qu'il nous réduise en
miettes au lieu de nous libérer de nos ennemis. »


Us ne surent jamais ce que Checuti aurait
répondu, car, à l'instant même où l'ambré prononçait le mot ennemis, le chariot pencha terriblement sur
la gauche et le plancher plus ou moins horizontal jusque-là acquit une pente si
prononcée qu'ils se retrouvèrent tous au sol, les uns sur les autres.


Jacom devina que la roue arrière droite s'était
brisée. Que cela plaise ou non au général Shabir et à ses conseillers, il
n'était pas question, sans la remplacer, de faire un sim de plus. Il se rappela
alors qu'ils avaient utilisé leur seule roue de rechange deux jours
auparavant, dans la Vallée. Aulakh Phar était certes très capable d'en
fabriquer une, il l'avait vu faire, mais c'était un travail qui prenait du
temps, même de jour et par temps sec.


« Ah ! saleté ! s'écria Merel Zabio. Là, on a vraiment un problème. »


C'était une opinion que tout le monde pouvait
partager.
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Andris courut sous la pluie vers
l'avant du premier chariot en essayant de s'abriter sous une cape qu'il tenait
de la main droite au-dessus de sa tête. N'osant allonger sa foulée au maximum,
de peur de rencontrer une section de sol aussi traîtresse que celle qui avait
coûté une roue au convoi, il fit toutefois de son mieux pour se hâter de
prévenir Fraxinus. Il arriva près de l'attelage en même temps que deux des
guides appointés par le général Shabir, si bien qu'il put les avertir eux
aussi. Leurs visages se fermèrent, mais il y avait plus de frustration que de
rage dans leur déplaisir, la pourriture étant seule responsable de ce genre de problème.
Ils ne pouvaient accabler personne et ne le firent pas.


L'ambré vit que Fraxinus recourait à
tout son talent de diplomate pour présenter ses excuses aux guides et les prier
de transmettre celles-ci à leur chef.


« Vous devez rester où vous êtes, dit
un des porteurs de lanterne, en insistant bien dans le vague espoir de passer
pour apte à un quelconque commandement. Et changer la roue au plus vite. »


Puisque c'était ce que Fraxinus
avait la ferme intention de faire, les points de désaccord auraient dû être
minimes. Il se trouva hélas qu'Andris prit sur lui de dire qu'ils n'avaient
plus de roues de rechange. Aussitôt, le marchand se hâta de préciser d'une voix
forte qu'Aulakh


Phar allait sur-le-champ s'atteler à la
réparer avec l'aide de l'ambré.


« Je crains qu'elle
ne soit irréparable, répondit Andris. Notre seule chance de repartir tout de
suite, ce serait que le général Shabir en trouve une aux dimensions adéquates
dans les chariots de réserves qui suivent ses troupes.


—    
Croyez-vous la chose possible, capitaine Joakim ? » s'enquit
Fraxinus, et l'ambré, malgré la pénombre, constata que la question ne
ravissait pas l'officier. « Vas-y, Andris, ajouta le marchand. Dis à Aulakh de
commencer. »


Le temps que l'ambré
regagne l'endroit où le plus petit des deux chariots s'était retrouvé cloué au
sol, Aulakh Phar inspectait les dégâts à la lueur d'une lanterne sourde. Merel
se tenait près de là en compagnie de Jacom et de Checuti. Ils étaient tous
descendus pour alléger le véhicule et tâchaient de se protéger de la pluie
sous une toile qui n'était pas prévue pour cela.


« C'est grave ?
demanda Andris.


—   
Ce pourrait être pire, répondit l'autre avec un soupir las. Vu
le délai dont a disposé la corruption pour s'étendre à l'ensemble des chariots
depuis notre départ de Khalorn et le peu de réparations que j'ai eu le loisir
d'effectuer pendant que nous étions coincés dans la Vallée des Dragomites, je te dirai que nous avons eu de la chance, même si j'avais espéré
qu'elle durerait un ou deux jours de plus.


—   
Cette bande rocailleuse au pied de la falaise a mis les roues à
rude épreuve, dit Andris, qui poussa un soupir pour montrer qu'il sympathisait
avec le vieil homme. Cela devait arriver tôt ou tard.


—    
Nous pouvons nous estimer heureux que le chariot n'ait pas été
plus endommagé. Après tout, il nous suffit de trouver une roue neuve. Fraxinus
a-t-il envoyé un message à Shabir à ce sujet ?


—   
Oui, mais quelles sont nos chances d'en obtenir une, je n'en sais
rien. J'ignore de combien de chariots dispose le général, j'ignore aussi
quelle est leur taille et où ils sont. Je dirais qu'il va faire de son mieux
pour nous dépanner. Il doit être aussi impatient que nous de repartir.


—   
Oui, tu peux en être sûr, lança Checuti. La situation pourrait
en être modifiée... »


Comme il y avait des
femmes des collines à portée de voix et que Jume Metra était venue constater
l'étendue des dégâts, la marge de manœuvre dont disposait le voleur pour semer
la zizanie était limitée. Andris s'en réjouit, d'ailleurs - selon lui, les
plans explosifs de Checuti étaient une gêne supplémentaire dont l'expédition
pouvait se passer.


« On arrivera à
réparer sans mal, dit-il à Jume Metra, mais tes compagnes feraient mieux de
s'abriter, ainsi que les dragomites et les Serpents. Cela va demander du temps.
» Il savait bien que ce conseil n'était guère applicable : le grand chariot
étant bondé, le seul moyen pour elles de se protéger des éléments, ce serait de
s'accroupir sous les gigantesques guerrières dragomites.


« Nous ne craignons
pas la pluie », dit-elle. Cela devait signifier qu'elles accepteraient,
contraintes et forcées, de se tremper jusqu'aux os.


Détournant son
regard du chariot, il vit tout un groupe de cavaliers brandissant des lanternes
surgir du linceul des ténèbres - des soldats Eblans qui, approchant par l'avant
du convoi, avaient évité de traverser la file de six guerrières dragomites à sa
droite. Carus Fraxinus accompagnait à pied l'homme de tête à cheval. Andris ne
s'étonna qu'à peine de l'entendre dire : « Vous voyez le problème, général
Shabir. Nous n'avons pas le choix. »


L'ambré étudia le
premier cavalier ; ni sa stature, ni sa vêture, ni sa prestance ne lui firent
forte impression.


« Cela ne pouvait tomber
plus mal à propos, ajouta le négociant, inquiet, mais nous n'y pouvons rien. Ce
ne sera pas long de changer la roue, au cas où vous en auriez une de rechange à
nous fournir. Sinon, nous la fabriquerons. Cela prendra du temps, mais on a les
outils nécessaires. De toute façon, la nuit devenait trop sombre. Si nous
avions continué, il y aurait eu d'autres accidents... Vous devriez nous laisser
nous reposer. Vos hommes en ont sans doute autant besoin que nous. »


Andris s'attendait à une repartie cinglante et,
à en juger par l'anxiété dans sa voix, Fraxinus s'y attendait aussi, mais le
général ne répondit pas tout de suite. Il semblait réfléchir.


Ce sont ses hommes, les plus fatigués, songea
l'ambré. Et ils trouveront encore moins à s'abriter que noust
à moins que l'obscurité dissimule une petite ville. La pluie refroidit tout le
monde - ce qui vaut peut-être mieux


En fin de compte, l'officier prit précisément
la décision que Fraxinus devait redouter. « Laissez trois ou quatre de vos
compagnons sur place pour réparer le chariot. Emmenez les autres et les
dragomites, et tâchez de rejoindre le pont au plus vite. Je vous donne ma
parole que nul ne molestera vos hommes et que le chariot vous aura rejoints sur
l'autre rive quelques heures à peine après votre traversée.


—    
Ce n'est pas possible, contra aussitôt le négociant. Nous ne
pouvons pas continuer dans le noir, c'est beaucoup trop dangereux. Même les
dragomites n'y voient rien ; leurs tunnels sont éclairés, et au moins dans
leurs nids elles ont le loisir de recourir à des sens autres que la vue. Nous
devons rester là jusqu'à l'aurore. Il n'est pas question de poursuivre notre
route dans de telles conditions. »


Shabir s'accorda encore un moment de réflexion.
Les traits de son visage étaient étranges, à la lueur de la lanterne que
tenait un de ses hommes. « Il fait très sombre, concéda-t-il. Même les
dragomites sont aveugles, dis-tu ?


—    
D'ordinaire, elles s'abritent de la pluie dans leurs nids. Il
vaut beaucoup mieux les laisser se reposer là que de les forcer à errer dans
l'obscurité totale. »


La
menace était subtile, mais Andris songea que l'autre la saisirait.


«
Vous pouvez vous arrêter ici, admit enfin Shabir, à contrecœur. Je vais tâcher
de vous trouver une roue, mais ce ne sera pas facile. Nous n'avons pas de
chariots dans les parages, et elle est d'un modèle peu courant. Commencez à en
fabriquer une au cas où, mais dès qu'elle sera remplacée, vous repartirez,
quelles que soient l'heure et les conditions atmosphériques. » Sitôt sa phrase
terminée, il fit volter son cheval et repartit vers le grand chariot. Fraxinus
le suivit.


«
S'ils ne mijotaient pas encore quelque méfait de leur cru, murmura Checuti à
l'oreille de l'ambré, qu'il avait dû approcher dans ce but, la tentation va
devenir irrésistible, dès à présent. La nuit inspire souvent de drôles d'idées
aux esprits inquiets.


—    
Jamais ils n'attaqueront un ennemi invisible, souffla Andris en
réponse d'un ton empreint de certitude. Je pense qu'ils ont une sainte peur des
dragomites, même aveugles. 11 faut être courageux pour s'attaquer à une
guerrière en plein jour, et je doute qu'un général aussi miteux que celui-là
ait sous ses ordres un seul homme assez brave pour en affronter vingt dans l'obscurité
totale.


—    
Ne restez pas plantés là, leur lança Phar tandis que les soldats
s'éloignaient à leur tour. Au travail.


—   
Jadis, j'étais prince parmi les voleurs », dit Checuti, toujours
tout bas, afin de n'être entendu que de l'ambré. « À présent, me voilà censé
servir de manœuvrier à un charron. Quelle déchéance... »


Andris
se garda d'indiquer qu'il était prince, jadis... un véritable prince. Hors de Ferentina, il
n'avait encore croisé personne qu'une telle lignée impressionne ; et il aurait
signé son arrêt de mort s'il était resté là-bas. Il y avait beau temps qu'il
pensait qu'être le manœuvrier d'un charron ou occuper tout autre statut aussi
modeste était bien moins désagréable que les intéressés le prétendaient - sauf
évidemment quand il fallait pratiquer son métier dans le noir et sous la pluie,
en présence d'une armée hostile. C'est à contrecœur qu'il s'en alla aider Phar,
même s'il n'avait aucunement l'intention de soulever le chariot, tâche qu'il
préférait de très loin laisser à Dhalla plutôt qu'entreprendre sous prétexte
qu'il avait l'air d'un géant.


Dhalla,
d'ailleurs, ne tarda pas à arriver afin de donner un coup de main, même si elle
n'avait pas l'air enchantée. Il y avait un darklander avec elle. Tous
ensemble, ils n'eurent qu'à remettre le véhicule à l'horizontale afin de
permettre à Aulakh Phar de se glisser dessous pour s'assurer que le fond
tiendrait le coup lorsqu'on y fixerait une nouvelle roue. Pour sa part, Jacom
Cerri attacha les chevaux à proximité ; de la sorte, on pourrait les atteler de
nouveau sans tarder dès que le chariot serait prêt à repartir.


Phar,
profitant de leur passage dans la Forêt de la Nuit Absolue, avait mis une bonne réserve de bois frais de côté et en avait plus qu'assez
pour remplacer la roue et l'essieu. Par chance, la structure du véhicule
n'avait pas trop souffert de l'accident : le plancher était entier. Andris le
trouva tout de même disjoint et fragilisé. Phar monta à bord, emportant la
lanterne, et le groupe commença à se disperser, prenant la direction du grand
chariot pour y trouver abri.


«
Il est heureux que nous ayons épuisé nos réserves de nourriture », dit
sèchement le vieil homme lorsqu'il sortit du véhicule un assortiment d'outils
qu'il plaça sous le chariot pour les protéger de la pluie.


«
Il est heureux que nous n'ayons plus que la peau sur les os, ajouta Andris. Le
chariot se serait disloqué, s'il avait été chargé à plein lorsque la roue a
cédé. »


Phar
redisparut dans l'habitacle, emportant de nouveau la lanterne, et mit plus de
temps à trouver ce qu'il cherchait, cette foisci. On l'entendait maudire le
désordre occasionné par l'accident - tout ce qui n'était pas solidement fixé
avait été projeté à terre.


«
Tu ferais bien d'aller au grand chariot, dit Andris à Merel, qui n'avait pas
suivi Checuti, Dhalla et le dark- lander. Je reste avec Phar - on vous
appellera si besoin est. »


Selon
lui, le vieil homme n'avait besoin d'aucune aide dans l'immédiat, mais il avait
décidé de lui tenir compagnie.


Merel
hésita. La pluie qui plaquait ses cheveux sur son crâne ruisselait sur son
visage. Elle ne voulait pas le laisser, mais elle n'en pouvait plus, il s'en
rendait compte malgré la pénombre. Elle finit par partir et il se glissa auprès
de Phar sous le véhicule immobilisé.


Tandis
que le vieil homme montait le dispositif qui lui permettrait de donner forme à
la jante, l'ambré s'efforçait de percer les ténèbres ; il aurait aimé en savoir
davantage sur la contrée qu'ils traversaient. Il avait vu plusieurs propriétés,
et même un hameau, mais on laissait les terres à l'abandon, et les bâtiments ne
devaient plus servir que de cantonnements. Les fermiers avaient sans doute
envoyé femmes et enfants en ville et rejoint l'armée de Shabir, comme
volontaires, ou conscrits, pour combattre les envahisseurs dragomites. Il lui
semblait que les plaines avaient autant souffert du fléau que les collines,
même si des herbes et des plantes tout ce qu'il y avait de plus terrestre
poussaient toujours à profusion et si, là ou ailleurs, un arbre terrestre
restait couvert de feuilles.


Ils
n'en peuvent sans doute plus de toute cette affaire, songea-t-il.
Mais il y a des risques pour qu 'elle n 'en finisse pas de sitôt, même si les
nids et les pentes des collines ne souffrent plus du fléau. Celui<i n 'était
peut-être bien que le signe avant<oureur d'un changement plus profond, comme
le croient la reine et la princesse...


«
Cette roue pourrait symboliser le monde, dit-il à Phar d'un air sombre. Peut-on
espérer que la civilisation vaincra les corrosions naturelles? De toute façon,
la pourriture finit par l'emporter. Rien ne peut lui résister... ni la chair,
ni le métal, ni la pierre.


—     La
pierre ne pourrit pas, à proprement parler. Les processus que nous groupons
sans y penser sous les termes de corruption et de corrosion ne sont pas si semblables
que nous en sommes venus par habitude à le croire, même s'ils impliquent tous
des organismes invisibles.


—    Tout le
monde sait cela », répondit Andris avec une certaine morgue, car l'autre
s'obstinait à vouloir transmettre son savoir excentrique aux membres de l'expédition
et avait par conséquent coutume de les traiter comme des apprentis un peu
demeurés.


« Tout le monde sait qu'il existe
diverses corruptions et diverses corrosions, mais combien parmi ceux qui
emploient ces mots en guise de jurons connaissent la différence entre les deux
catégories ?


—    Quelques-uns
seulement », dit l'ambré, qui se garda bien d'avouer qu'il n'était pas du
nombre.


« La vie est plus variée que les
gens ne le conçoivent, reprit le vieil homme d'un ton serein. Les plantes
extraient de l'air le dioxyde de carbone et le muent en oxygène. Les animaux
mangent les plantes et respirent cet oxygène. C'est un cycle. La décomposition
est un autre aspect de la vie, une phase ultérieure du cycle. Au fond, la
pourriture n'est qu'une oxydation : une longue, lente combustion. La rouille
aussi est une oxydation, et la rouille lustrée agit de même en accélérant le
processus. La pourriture pierreuse, c'est autre chose. La pierre ne se
constitue guère que d'oxydes pareils au dioxyde de carbone qu'il y a dans
l'air, et son processus de décomposition est donc très différent.


—     C'est
une autre phase du cycle, dit Andris avec une certaine prudence. Comme les
plantes se servent de ce que contient l'air.


—     Oui
et non. Il faut tenir compte de la cristallisation. La pierre a une structure
innée... c'est pour cela qu'elle est solide. La pourriture pierreuse est donc
moins un processus chimique que physique. Il s'agit plus de destruction que
de conversion. Je la considère comme une corrosion plutôt que comme une
corruption parce que les organismes qui en sont les agents se comportent tout
autrement que les plantes qui décomposent le dioxyde de carbone... enfin, on
peut faire un parallèle, car, de même que les plantes construisent leur corps à
partir du carbone, les organismes qui corrodent la pierre construisent le leur
à partir de leur propre substrat... mais il y a une différence. Je ne suis pas
très clair, non ?


—     Peu
importe. Je comprends les bases, et je n'ai pas besoin d'en savoir plus.


—     Tu
te trompes, le tança l'autre. Chacun a besoin de comprendre le mieux possible
le monde dans lequel il vit, sinon c'est la pourriture qui gagnera, à la fin. »


L'ambré ne l'écoutait plus. De
nouveau, il s'efforçait de percer les ténèbres et le rideau de pluie. « J'ai
entendu un bruit. Il y a quelqu'un ou quelque chose qui bouge dehors. »


Phar ne répondit pas ; il devait
estimer qu'il pouvait y avoir toutes sortes de motifs valables pour que
quelqu'un ou quelque chose se déplace dans les environs du véhicule cloué au
sol.


Andris se tortilla pour s'adosser
aux étais soutenant le chariot. À part le bruit de la pluie, qui tombait
toujours aussi dru, il n'entendait plus que le vieil homme au travail. Hors de
leur abri de fortune, la nuit était d'un noir d'encre. « Une des dragomites,
sans doute », dit-il.


Jusqu'à ce qu'il entende de nouveau
ce bruit, il en était presque convaincu. Il tendit la main pour amener la lanterne
vers lui en prenant soin de ne pas faire d'ombre à Phar. Une phalène attirée
par la lumière et soucieuse de se mettre au sec elle aussi lui frôla le visage.
II accueillit cette visite avec un certain soulagement ; c'était réconfortant
de savoir que la région accueillait des insectes qui étaient à la fois
terrestres et de taille normale.


Ce qui était moins
réconfortant, en revanche, c'était de sentir le sol se transformer peu à peu en
une mare de boue. D'énormes flaques se formaient sous le chariot, ses bottes
mises à rude épreuve par tant de marche à pied prenaient l'eau, et sa position
accroupie lui donnait des courbatures. Songeant soudain que la pluie ne
pourrait guère le tremper davantage, il sortit de sous le véhicule et se
redressa, en regardant toujours dans la direction d'où provenaient les bruits
mystérieux.


Un objet mobile qui
n'était pas une phalène surgit de l'obscurité et le percuta en pleine poitrine.
C'était pointu, et il le sentit s'enfoncer dans sa chair. L'espace d'un instant
de pure terreur, il crut même que cette pointe avait atteint son cœur, mais le
seul fait de pouvoir formuler cette pensée lui prouva qu'il n'était blessé que
superficiellement. Il ne sentit qu'une vague douleur en portant la main au
point d'impact dans l'intention de retirer ce qui était planté là et de le
jeter au loin.


Étrangement, il lui
fallut être frappé à la gauche de son larynx par un deuxième objet pour qu'il
s'avise de ce qui se passait - on l'attaquait.


Il eut un sursaut
quand sa main entra en contact avec la première fléchette qui fouailla un peu
plus sa chair. Il voulut se retourner, mais il dérapa et tomba. Sa tête porta
contre le flanc du chariot, et il fut pris d'une sorte de vertige - sans
rapport avec le choc, lui sembla-t-il. 11 essaya de se lever, en vain. Soudain,
ses membres lui paraissaient lourds comme la pierre. Il tâcha de crier, d'appeler,
Phar, et les autres, de les prévenir de l'attaque du convoi, mais les mots
restèrent coincés dans sa gorge.


Qufest<e qui m arrive
?songea-t-il. Cette question stupide aurait sans doute été suivie d'autres
questions tout aussi stupides, s'il avait encore été capable de formuler une
quelconque pensée cohérente.











Il sentit, plus
qu'il ne vit, des hommes surgir de la nuit, courir dans sa direction et se
saisir de lui par-derrière, avec des mains calleuses. Il essaya de les frapper,
mais ses mains à lui n'étaient plus que des poids morts qu'il ne pouvait
soulever. Une nouvelle fois, il ouvrit la bouche pour crier, et aucun son n'en
sortit.


On le portait. Ce
fut sa dernière sensation.
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Lucrezia
avait émergé troublée d'un sommeil léger dès que le grand chariot s'était
immobilisé. Le temps que Fraxinus annonce que l'autre véhicule avait une roue
brisée, elle était bien réveillée. Elle aurait dû se rendormir sitôt confirmé
que le général Shabir permettait au convoi de faire halte, mais le sommeil
persistait à la fuir. Elle s'obligea à rester allongée, les yeux fermés, à écouter
la pluie marteler la bâche. Quand on donna l'alerte, elle s'assit sur-le-champ,
le cœur battant.


Elle
perçut des appels, indistincts, étouffés par la pluie. Ces cris d'alarme,
repris par des voix nombreuses, certaines beaucoup plus proches que les premières,
tournèrent bientôt à la cacophonie, et elle n'avait toujours pas idée de ce
qui se passait. Le chariot bringuebala en tous sens, secoué par les gestes
précipités de ceux qui se jetaient de-ci de-là sur leurs armes et leur armure
et se bousculaient dans la confusion. Lucrezia, étendue à l'écart vers l'avant
du véhicule, ne tarda pas à enfiler ses bottes posées près d'elle. Il lui
fallut trouver sa veste à tâtons, mais elle y parvint sans mal.


«
Aux armes ! lança Fraxinus en tâchant de garder son sang-froid. Éteignez la
lumière ! Capitaine Cerri, cours voir à l'autre chariot quel est le problème,
mais baisse la tête ! »


Lucrezia
entendit Checuti s'exclamer : « Je l'avais bien dit ! Ils n'ont pas pu résister
! Fraxinus n'aurait pas dû leur révéler que les dragomites sont aveugles en ce
moment ! »


Critique
injuste, selon elle. Les soldats des Neuf Cités, habitués à les affronter,
devaient savoir que les dragomites n'aimaient guère la pluie et avaient
tendance à se coucher et à fermer les yeux si elles ne pouvaient pas s'en
abriter. Elle avait toutefois du mal à comprendre la décision des Eblans. Même
prises au dépourvu, les guerrières allaient résister de leur mieux et, par un
temps pareil, les hommes de Shabir se trouvaient aussi handicapés.


Le
Chaos triomphe ! se dit-elle. Ils sont fous à lier !


Elle
entendit des raclements sous le chariot et devina que quelqu'un se postait
derrière la roue. On avait, à l'injonction de Fraxinus, soufflé la bougie qui
brûlait à l'arrière, de sorte que Lucrezia, de là où elle était assise, ne
voyait plus rien du tout dans le véhicule même s'il devait régner une pâle
clarté dehors, malgré la pluie.


«
Restez tous à vos places ! souffla le négociant, qui avait dû se rapprocher
d'elle. Inutile d'attirer une attaque. Et, pour l'amour de Goran, si vous
portez un coup, assurez-vous que vous frappez un ennemi. »


Elle
sentit l'odeur humide des habits de Fraxinus alors qu'il passait près d'elle à
la frôler. Puis on prit appui d'une main sur son épaule. Elle identifia Ereleth
à ce seul contact.


«
Qui a crié le premier? demanda la princesse dans un murmure.


—
Pas l'un des nôtres, dit le négociant. Je crois que les dragomites ont surpris
quelqu'un qui n'avait rien à faire là. Presque aussitôt, Phar a appelé Andris
Myrasol, mais je n'ai pas entendu de réponse. Ensuite les femmes des collines
ont lancé d'autres appels pour s'alerter mutuellement. Si jamais ce sont bien
les Eblans qui attaquent, ils ont perdu la raison. Les guerrières étaient
peut-être calmes jusqu'à présent, mais là, elles vont se déchaîner. »


Lucrezia
reconnut la voix d'Aulakh Phar parmi les cris retentissant dans les environs du
second chariot. Elle tendait l'oreille pour en saisir la teneur quand des
exclamations de colère et d'angoisse s'élevèrent sur la droite, là où la
moitié des guerrières dragomites étaient postées. Les gémissements de terreur
et de confusion furent stridents mais brefs. Aucun nom, aucun ordre compréhensible.


C'est
en vain qu'elle retint son souffle dans l'attente de nouveaux indices. Phar
s'était tu, peut-être pour écouter, lui aussi. Si les soldats de Shabir avaient
jugé l'heure venue de mener l'assaut, leur plan avait échoué : nulle flèche
n'avait touché le chariot, et des piquiers lancés à l'attaque, forcés de
patauger dans les mares de boue omniprésentes, se seraient trahis par des
bruits d'écla- boussure révélateurs, quand seule la pluie, de son torrent
incessant, meublait le silence.


«
Pas une attaque ! dit-elle d'un ton strident. Ce n'est pas possible !


—
Chut ! » siffla Ereleth.


Mais
Fraxinus de dire : « Tu as raison, altesse ! Si les guerrières ont intercepté
un, deux, ou trois individus, ils ne faisaient pas partie d'une armée, sinon
elle serait sur nous et les dragomites feraient déjà des victimes par
douzaines. »


S'agissait-il
d'une compagnie rebelle dont le capitaine tenait le pacte conclu par Shabir
pour une trahison ? S'était-elle retirée sitôt qu'il lui avait paru impossible
de déjouer la surveillance dragomite ? Et se pouvait-il que ces éventuels
maraudeurs n'aient aucun lien avec la milice du général ?


Dehors,
quelqu'un jura, tout de suite réduit au silence par un ordre bref. Chacun
tenait à écouter, à savoir ce qui se passait. Lucrezia ignorait si Jacom Cerri,
obéissant à l'ordre de Fraxinus, était allé auprès de Phar pour s'enquérir de
la cause de toute cette confusion. Elle songea à fouiller dans sa besace de
ceinture et à s'enduire les ongles de poison, mais ceux-ci, jadis manucurés
avec soin, étaient abîmés, usés par les travaux de force et les divers
incidents de la traversée de la Vallée des Dragomites.


« Patience, ma
fille, murmura Ereleth, comme si elle lisait dans ses pensées. Laisse... »


Elle fut
interrompue par un cri provenant des alentours de l'autre chariot. « Andris !
Andris ! Réponds-moi ! » À sa voix, Lucrezia reconnut Cerri. C'est donc qu'il
avait exécuté l'ordre de Fraxinus et que les nouvelles étaient mauvaises.


Il n'y eut pas de réponse.


« Qu'est-ce qui
ne va pas ? demanda, toute proche, une voix tremblotante - celle de Merel
Zabio.


— Du calme, ma
petite ! » Checuti désirait sans doute entendre Andris si celui-ci pouvait (et,
dans ce cas, voulait) parler.


Nous a-t-il abandonnés ? Lucrezia vit
aussitôt ce que son idée avait d'absurde. Jamais l'ambré ne serait parti en
laissant Merel, s'il avait choisi de fuir. Puisque Cerri l'avait appelé sans
obtenir de réponse, Andris devait avoir été tué, assommé... ou enlevé.
Peut-être les assaillants n'avaient-ils réussi à éviter les dragomites qu'à
l'aller.


On entendait à
présent d'autres cris - plus lointains, issus de derrière la ligne des
guerrières dragomites. Même si elle n'en comprit pas la teneur, elle estima
qu'ils venaient des soldats de Shabir qui s'interpellaient.


« Quel méfait
ont-ils commis ? » s'enquit Ereleth, sans prendre la peine de baisser la voix.
À en juger par son ton, il était évident qu'elle exigeait une réponse et
qu'elle attendait que ce soit Fraxinus qui la lui fournisse. Hélas, ce dernier
n'était pas plus avancé qu'elle.


« Peut-être
aucun, marmonna-t-il. Ils se sont peut-être contentés d'envoyer des espions qui
auront été refoulés... »


Lucrezia décela
dans la voix du négociant et l'espoir, et le doute corrosif. Elle entendit
alors Jacom Cerri qui, d'un murmure forcé, demandait un peu de lumière pour
pouvoir grimper. Quelqu'un gratta une allumette et, à la seconde tentative,
parvint à rallumer la bougie, mais la lueur ténue ne filtra pas jusqu'à la
princesse ; il y avait dans l'intervalle trop de caisses et de barils.


Le
capitaine se hissa dans le chariot, pantelant.


«
Alors, soldat ? dit Ereleth avec impatience. Qu'est-ce qui se passe ?


—   
Je crois qu'ils sont partis, dit l'autre en se frayant un chemin
vers l'avant. Ils ont attaqué le petit chariot, semble-t-il. Phar était
dessous, hors d'atteinte, mais Andris, lui, était à découvert pour une raison
ou pour une autre. Phar l'a entendu tomber et a poussé un cri d'alarme. Les
femmes des collines ont répercuté l'alerte sur tout le pourtour du camp, puis
quelqu'un d'autre a hurlé - celui-là a été surpris par une dragomite, et il n'a
pas été le seul. Le temps que Phar se dise qu'il pouvait quitter sa cachette
sans risque, l'ambré avait disparu - enlevé, selon lui, même si je vois mal
d'où il tient pareille certitude. La roue neuve n'est guère avancée, mais il
s'est remis au travail de plus belle, et trois femmes des collines montent la
garde autour de lui. Andris serait-il ici, par hasard ? » Ce n'est que sur
cette dernière phrase que Jacom laissa transparaître son inquiétude.


«
Non, dit Merel Zabio du tac au tac. On a bel et bien dû l'emmener.


—   
À moins qu'il ne gise mort dans une flaque quelque part sous le
couvert de l'obscurité », dit le capitaine, avec un manque de tact patent.


«
Il faut dépêcher des hommes munis de lanternes à sa recherche, dit Merel,
apeurée. On doit le retrouver. »


Étant
donné les circonstances, Lucrezia n'aurait guère été étonnée de voir cette
suggestion accueillie avec mépris, mais Fraxinus était infiniment plus
diplomate que Jacom.


«
Nous ferons tout notre possible, mais les dragomites et les femmes des collines
sont mieux à même que nous de procéder à des recherches. Je vais voir Jume
Metra. » À son tour, il gratta une allumette, puis il se mit en quête d'une
lanterne. Ce n'est qu'à cet instant que la princesse put voir sa figure et celle
d'Ereleth. Ils paraissaient très inquiets et pour une fois ils se
ressemblaient, comme si les événements les avaient rapprochés. Elle discerna
aussi l'expression de Jacom Cerri et Hyry Keshvara, hagarde, tourmentée, et se
demanda si elle avait un air plus serein. Elle voulut se lever, mais sa mère
attitrée la saisit par le bras pour l'en empêcher.


«
Où vas-tu ? s'enquit la reine.


—   
Aider », répondit Lucrezia d'une voix brève. Jacom et Hyry
portaient au côté leur lame favorite et semblaient se disposer à affronter la
pluie.


«
Tu aideras davantage en restant ici, altesse, lui dit Fraxinus. Il en va de
même pour chacun de vous. Si Andris est à l'intérieur du cordon formé par les
dragomites, celles-ci le trouveront sans difficulté. S'il n'y est pas... »


La
princesse se laissa persuader à contrecœur et s'avisa que son besoin d'action
était dû à sa peur. La violence de sa réaction l'étonna quelque peu ; elle se
savait la conscience tranquille à l'égard de l'ambré et du sort qu'elle lui
réservait jadis... En fait, la personne dont elle se souciait, c'était elle, et
elle seule.


Apparut
dans le cercle de lumière un nouveau visage, le visage inhumain de celui qui se
hissait dans le chariot par l'arrière.


«
Sssa pas bon », dit le Serpent d'une voix sans doute attristée. L'eau de pluie
scintillait sur ses écailles dont la lueur dorée de la lanterne rehaussait le
lustre et masquait les motifs qui, mieux éclairés, permettaient de le
distinguer de ses congénères, mais Lucrezia devina qu'il devait s'agir de
Mossassor. Ni l'un ni l'autre de ses compagnons n'aurait consenti à leur
apporter des nouvelles.


«
Quoi donc ? s'enquit Hyry Keshvara.


—   
Ssses inconnus morts. Andrisss disssparu. Enlevé, sssans doute.
Sss'est pour sssa qu'eux venir.


—    
Mais pourquoi ? lança la princesse à la cantonade. Que
peuvent-ils lui vouloir ?


—   
Sssaispas.


—    
Ce qu'il veut dire, c'est qu'ils sont venus, non pas pour Andris, plaça Checuti, mais pour quelqu'un. C'était un raid, pas une attaque
en règle. » Nul ne releva le fait que le voleur ait choisi le masculin pour
évoquer Mossassor.


Ereleth
acquiesça. « Des informations... voilà ce qu'ils sont venus se procurer, à la
faveur de la nuit. Ils voulaient enlever quelqu'un pour l'interroger. Ils ont
besoin de savoir quel risque ils courent à nous attaquer, car ils se demandent
encore quoi faire de nous. Proposer de nous guider jusqu'au pont était un moyen
de gagner du temps. Quels mensonges au juste leur as-tu servis, Carus Fraxinus
? Combien d'entre eux Myrasol contredira-t-il dans son ignorance, s'il est
assez stupide pour parler? »


Elle
a raison,
songea Lucrezia. Ils ne nous ont pas crus, à cause de la présence
de Jume Metra. Ils veulent découvrir si nous sommes captifs et si nous nous
retournerons contre les dragomites pourvu que l'occasion s'en présente.


«
Il n'est pas stupide, majesté... » Fraxinus se garda de prononcer le mais que son ton de voix sous-entendait.
Sans doute aurait-il mieux valu que soit enlevé l'un de ceux qui avaient
entendu le négociant tisser sa toile de semi-vérités, se dit la princesse. Et
comme aucun kidnappeur sain d'esprit n'aurait essayé de s'emparer de Dhalla ou
de Jume Metra, il aurait fallu que ce soit elle la victime de ce rapt. Dans
quelle mesure Andris était-il au fait de ce que Fraxinus avait dit à Shabir et
qu'avait- il compris d'éventuels comptes rendus de troisième ou de quatrième
main ?


Et
ce n'était guère qu'un aspect du problème, vu que les objectifs propres de
Myrasol, s'il devait être emprisonné, voire torturé, ne coïncidaient plus avec
ceux de Fraxinus et Ereleth, sans parler de ceux de Jume Metra et Mossassor. En
fait, n'eût été Merel Zabio, la tentation de changer de camp aurait pu être
trop forte. Mais Merel était ici, et tant que le destin de la jeune femme
pèserait dans la balance, l'ambré se montrerait sans doute très prudent.


Même dans la
clarté hésitante de la lanterne, Lucrezia vit que ses compagnons nourrissaient
des pensées similaires. L'espace d'un instant, le tambourinement de la pluie
sur la bâche sembla assourdissant, comme s'il gagnait en volume pour faire écho
aux battements précipités des cœurs.


C'est Fraxinus
qui se décida à briser ce silence pesant. « Rien ne va plus mal qu'il y a une
heure. »


Merel Zabio le
démentit aussitôt. « Ils tiennent Andris. Il faut partir à sa recherche. Il
faut le récupérer !


—    
C'est impossible, je regrette, murmura le négociant. Il faut
attendre le retour de Shabir... à ce moment- là, il nous faudra de plus être
très prudents et très astucieux.


—    
Il semble que tu aies mal apprécié la situation, dit Ereleth d'un
air sinistre. Et la roue cassée triple le danger. Il nous faut vraiment
prévoir des plans de secours. » Elle resserra sa prise sur le bras de Lucrezia.
Cette fois-ci, c'était sans nul doute pour lui intimer le silence.


La princesse se
sentit quelque peu insultée. Elle savait très bien ce que l'expression
plans de secours recouvrait, et pourquoi Ereleth parlait par énigmes.
Fraxinus est bien trop optimiste, se dit-elle. Tout va plus mal qu'il y
a une heure... et Goran seul sait ce que le jour nous apportera quand il
daignera enfin paraître.


« Tu dois faire
quelque chose, entendit-elle Merel dire au négociant. Tu dois le récupérer.


—    
Je sais, répondit-il avec toutes les apparences de la sincérité.
Mais nous ne pouvons encore rien tenter. Ils ne lui feront pas de mal et n'ont
aucune raison de le retenir captif indéfiniment. Je ferai tout pour le récupérer,
Merel... je te le promets.


—    
Je pars à sa recherche tout de
suite, s'entêta la jeune femme. Seule, s'il le faut. »


Lucrezia
se dit que Fraxinus, qui l'avait saisi, serrait le bras de Merel aussi fort
qu'Ereleth le sien. « Non ! Merel, qu'est-ce qu'Andris voudrait que tu fasses ?
Qu'attend-il de nous? Voudrait-il que nous prenions les armes et attaquions une
armée entière, sachant bien le chaos qui s'ensuivrait ? Ou nous demanderait-il
de patienter et de lui laisser le temps d'avancer ses pions au jeu de la
diplomatie ? Il s'attendrait que nous lui fassions confiance, non ? »


Sans
doute,
songea la princesse. Il faut lui reconnaître une tendance
certaine à l'optimisme béat.


Elle
se dégagea de la poigne impérieuse d'Ereleth et se plaça face à Merel. «
Fraxinus a raison, dit-elle à la jeune femme désemparée. Pour l'heure, ton
cousin est le seul dans un rayon de dix kims qui n'ait pas à redouter de se
retrouver dès l'aube au milieu d'une bataille rangée. On ne peut pas le
récupérer par la force, mais, s'il garde la tête sur les épaules, il se peut
que l'on sorte tous vivants de cette impasse.


—    
Ils n'auraient pas dû l'emmener ! Vous disiez tous qu'ils nous
laissaient le libre passage !


—    
D'avoir agi avec une telle discrétion indique qu'ils ont
eux-mêmes honte de leur traîtrise, fit observer Fraxinus. Nous devrions
peut-être nous en réjouir. Il se peut qu'ils ne soient que quelques-uns dans
les rangs de l'armée de Shabir à considérer comme indignes de respect des gens
alliés à des dragomites et à des Serpents, mais l'on peut aussi espérer que le
général tienne parole nonobstant. Si Andris a l'astuce d'entretenir leurs
doutes et leurs peurs, leur tour a toutes les chances de bénéficier à tout le
monde. Il pourrait amener à maturité les graines que j'ai plantées et faire
entendre à ces renégats, et aux autres soldats, qu'ils seraient bien avisés de
nous laisser tranquilles.


—   
On ne peut pas compter là-dessus, rétorqua Checuti.


—    
Mais ils risquent de le torturer, objectait Merel dans le même
temps.


—
Même si ce sont des barbares, répondit Fraxinus, ils ne sont pas stupides. La
torture ne sert que si l'interrogateur a une idée précise de ce qu'il cherche.
Elle peut rapporter un nom, ou un fait important, certes pas clarifier une
situation aussi confuse que celle-ci. Ils le savent. Rassure-toi, Merel. Je
crois Andris capable de se tirer seul de ce mauvais pas - voire de nous en
tirer tous par la même occasion. »


Lucrezia
vit que Merel n'était pas satisfaite ; comment la jeune femme aurait-elle pu
l'être ? Ce n'était pourtant pas la première fois qu'elle était séparée de son
amant, car elle n'avait pas dû passer dix jours consécutifs en sa compagnie
depuis que le sort les avait jetés dans les bras l'un de l'autre. Il avait été
kidnappé par les hommes de Checuti, engagé de force par Ereleth... et jeté au
fond d'une ruche dragomite, face à quoi l'incident de cette nuit devait lui
paraître de la petite bière.


«
Nous le récupérerons si possible, dit la princesse à Merel, en toute franchise,
quoique la promesse paraisse un peu vague, mais il nous faudra agir par la
ruse, et pas par la force. Même si nous avons ses cartes, nous avons besoin de
lui : nous n'aimerions perdre personne, mais il vaut deux d'entre nous s'il
s'agit de s'atteler à de lourdes tâches ou de combattre, et nous ne nous priverions
pas d'un pareil atout aussi facilement. »


Cela
lui valut un regard acerbe d'Ereleth, qui, cachée dans l'ombre, l'observait,
mais Lucrezia n'en avait cure. Ereleth était peut-être décidée à jouer les
reines, les mères attitrées et les mentors, mais ici elle n'était qualifiée
pour aucune de ces diverses tâches et tout un chacun le savait... y compris la
princesse.











«
Il serait bon que nous prenions un peu de repos, si la chose est possible, dit
Fraxinus d'une voix apaisante. Sinon, tâchons au moins de conserver les
derniers vestiges de nos forces. Quand la pluie s'arrêtera et que le ciel se
dégagera, il sera temps d'agir, mais pour l'instant, il faut dormir. Nous
serons plus utiles à Andris si nous pouvons affronter les défis de ce jour
nouveau la tête haute. Les darklanders vont aider Phar à réparer la roue, même
si notre meilleur espoir de repartir dès la première éclaircie réside en la
personne du général Shabir et dans les réserves dont dispose son armée. »


Il avait raison
et la jeune femme finit par en convenir. « Je retourne à l'autre chariot, là où
est ma place », dit- elle d'un air maussade. Toute velléité de rébellion
l'avait quittée. Elle n'attendit pas qu'on lui propose ni qu'on lui ordonne de
rester : enjambant l'abattant, elle disparut dans la nuit.


Merel n'était
pas plus mal partie que d'autres ici, mais Lucrezia ne put s'empêcher de la
prendre en pitié.


« Nous voilà
vraiment dans la corruption jusqu'au cou, dit Checuti.


— En effet,
admit Fraxinus. Mais quiconque se figure que nous pouvons nous en sortir par la
force est un idiot. »


Le négociant
était trop loin du voleur pour entendre la réponse que murmura celui-ci, mais
la princesse parvint à la deviner sur ses lèvres : « Nous ? »


Si, quelques jours
plus tôt à peine, il tombait d'accord avec elle pour reconnaître qu'ils étaient
tous du même bord, il semblait bien qu'il ait à présent des remords. Lucrezia
se dit qu'Ereleth n'avait peut-être pas eu tort de lui faire avaler ce ver qui
avait fait de lui, un temps, son esclave décervelé. Pour l'instant, toutefois,
ce n'était pas la loyauté de Checuti qui posait problème ; c'était celle
d'Andris Myrasol.


[bookmark: bookmark13]12


Andris
rêvait, mais il se savait rêver, et, de fait, il se sentait plus lucide qu'à
l'état de veille. Et aussi plus conscient qu'il ne s'était jamais senti, même
s'il savait ce qu'une telle idée pouvait avoir d'absurde. Et enfin grandi, non
physiquement, mais mentalement - comme si son intelligence était affinée par
des perceptions et des capacités nouvelles.


Par
ailleurs, il savait aussi qu'il ne pouvait se fier à de pareils fantasmes. Ce
n'était qu'un rêve, après tout...


Il
se rêva de retour dans le nid des dragomites, perdu dans les entrailles
labyrinthiques de la reine dragomite sans plus qu'une tête coupée pour le
guider. Il savait qu'il n'était pas réellement là, mais cela ne le rassurait en
rien, et qu'il dormait, ce qui ne lui semblait pas garantir qu'il s'éveillerait
jamais. Il était affligé d'un soupçon lancinant, celui d'être là pour
toujours, et d'une bien étrange certitude, celle d'avoir toujours été là.
C'était ridicule, mais il ne pouvait se départir de la pénible impression que
tous les souvenirs qu'il gardait d'une existence vécue hors de l'énorme matrice
de la reine dragomite n'étaient que le produit d'un délire, et qu'ils se déliteraient
aussitôt s'il cessait de les garder constamment à l'esprit.


«
Ce n'est pas si terrible, l'informa la tête. Vraiment. Une fois que tu te seras
débarrassé de l'idée que ce n'est pas naturel, tu verras que tout va bien.


—    
Facile à dire, rétorqua Andris avec morosité. Toi, tu n'as jamais
eu de jambes. Au-dessous de la ceinture, tu étais cent pour cent dragomite. Tu
n'as perdu qu'un cœur, et deux mains qui ne te servaient qu'à te gratter le
nez.


—   
J'avais des couilles, lui apprit la tête. Ne t'imagine surtout
pas le contraire, j'en avais.


—    
Évidemment. Sinon, comment aurais-tu fertilisé la reine dragomite
et engendré toutes ces jolies petites femmes des collines? Mais où, au juste, étaient-elles,
tes couilles ? Je vais te le dire : dans le corps de la reine dragomite, voilà.
Tu n'avais pas de bitey hein
? Tu n'as jamais pris le moindre plaisir.
Tu avais peut-être un cerveau, une bouche, et le don de la parole, mais au
fond tu n'étais qu'une verrue sur le cul de la reine dragomite - et à
l'intérieur, encore.


—    
Nous étions intimement liés, admit la tête. Et alors ? Tu te
crois meilleur ? On est pareils, toi et moi. Toi aussi, tu n'es qu'une usine à
sperme ambulante. Oh, tu as ton propre mécanisme d'injection ? D'accord, et la
nuance te paraît si grande ? Je te le dis, on est pareils. On n'est jamais que
des accessoires qui servent aux matrices que les œufs utilisent en guise de
fabriques afin de se reproduire. Voilà ce qu'est tout individu du genre masculin
- un mécanisme astucieux qui sert aux œufs à faire d'autres œufs. En fin de
compte, tout ce qui importe, c'est les œufs, et rien ne ressemble plus à un œuf
qu'un autre œuf. Tu le sais, n'est-ce pas ? Tu as vu les rejetons de la reine
dragomite, et tu sais qu'un œuf n'est jamais qu'un œuf, que ses instructions
lui disent de donner une guerrière dragomite, une femme des collines ou...


—    
Ou un Serpent, ou une Salamandre, termina Andris.


—    
Pas tout à fait. On dirait que tu n'as pas bien écouté oncle
Aulakh, hein ? Les œufs donnent des Serpents, mais les Serpents ne sont qu'un
autre moyen de donner des œufs, pas vrai ? C'est plus compliqué que ça.


—    
À ce que prétend la rumeur, ils ont leurs organes reproducteurs
dans la bouche.


—    
Peut-être, mais ce n'est pas en s'embrassant qu'ils se font
engrosser. Ils ne se font jamais engrosser. Les œufs ont diverses façons de
faire d'autres œufs et les plus simples ne sont pas forcément les meilleures.
Tu pourrais croire que les agissements des dragomites dans les Couloirs du
Pouvoir sont bizarres, mais ils ont un sens, tout comme a un sens le fait de
produire des géantes et d'autres créatures encore plus étranges que toi.


—   
Je n'ai rien d'étrange.


—    
Tu es beaucoup plus étrange que tu le crois, frère », répliqua la tête. Elle n'avait pas
plutôt prononcé sa sentence qu'il comprit qu'elle lui avait fait part d'une
information de toute première importance. Après tout, il était égaré dans un
rêve qui ne ressemblait à aucun de ceux qu'il avait pu faire jusqu'alors, et il
n'était pas lui- même ; ou il était lui-même, voire un peu plus que lui- même.
Il avait la sensation qu'il se cachait en lui, depuis le jour de sa naissance,
quelque chose qui avait dû attendre ce moment précis pour trouver la force ou
gagner la liberté de se révéler.


« Peut-être ai-je du
sang de Serpent, dit-il à cette tête désincarnée qui flottait dans l'obscurité
devant lui. Comme la princesse Lucrezia.


—    
Peut-être n'en as-tu pas. Peut-être es-tu tout autre.


—    
Peut-être suis-je vraiment mi-géant, et alors je sens le feu de la Salamandre brûler dans mon cœur.


—    
Peut-être ne l'es-tu pas. Peut-être ne peux-tu sentir cela. »


Mais Andris savait
qu'il sentait quelque chose. Même s'il rêvait, il savait que cette chose dont
il avait la sensation était réelle. Même s'il ne l'avait jamais sentie auparavant,
il savait qu'elle avait toujours été là. Elle était en lui, ou plutôt elle était lui... mais il n'était pas ce qu'il
avait toujours cru être...


Il
s'efforça de saisir cette étrange conscience nouvelle, mais il échoua. Si
l'illumination pouvait jaillir de cette nuit intérieure, il n'en trouvait pas
l'étincelle. Ce qui était en lui n'avait pas encore acquis le pouvoir de le
posséder. Aurait-il dû le regretter ou non, il l'ignorait, mais cette
déficience ne le réjouissait certes pas. Il se sentait creux, et vide. Jamais
il ne s'était senti creux et vide par le passé... alors qu'il s'était senti
affamé, avide de compagnie et outrageusement seul. Il avait toujours su qui il
était, ce qu'il était, et il avait toujours été imbu... non, imprégné de lui-même... et il s'était
leurré, d'une manière à la fois subtile et néanmoins vitale, et voilà qu'à
présent il savait qu'il avait toujours été vide et toujours creux.


La
fin du rêve ne le soulagea guère. Par contre, il lui sembla avoir perdu quelque
chose... quelque chose qu'il ne retrouverait peut-être jamais.


Il
aurait continué à dormir, si cela avait pu servir à quoi que ce soit, mais cela
n'aurait servi à rien. Le rêve était fini.


Andris
ouvrit les yeux... non sans peine, car il avait les paupières atrocement
collantes. Sa tête lui faisait un mal de chien et il avait une soif horrible.


On
devait savoir qu'il se réveillerait assoiffé, et surtout s'en soucier, car on
lui mit entre les mains, alors qu'il était encore aveugle, un gobelet que des
mains adroites l'aidèrent à porter à ses lèvres. C'était de l'eau.


À
force de ciller, il parvint à ouvrir les yeux, et, dans la lueur jaunâtre d'une
lanterne, scruta un visage, face au sien, à moins de deux mets. Il l'avait déjà
vu, mais il ne parvenait pas à lui donner un nom.


«
Seth ? » dit-il. C'était le nom que la tête tranchée lui avait donné avant de
se taire... mais le visage face au sien se trouvait attaché par un cou très
ordinaire à un corps très ordinaire.











Il
sentit son propre corps glisser, et les mains adroites qui l'avaient aidé le
saisirent et le tinrent jusqu'à ce qu'il parvienne à se redresser sur sa
chaise. Il bascula vers l'avant quand on lui retira le gobelet et trouva une
table à laquelle s'accouder.


« Tu vas bien, dit le visage. L'effet de la
drogue se sera dissipé dans une minute. Il y a de quoi manger sur la table si
tu veux, mais tu ferais mieux de te dépêcher, le général veut te parler. »


La mention du général rappela à l'ambré où il
avait vu ce visage - parmi la suite de Shabir quand le commandant de l'armée
d'Ebla était venu constater les dégâts subis par le chariot de Phar. Il voulut
parler, mais ses lèvres étaient aussi scellées que ses paupières un instant
plus tôt.


« Je suis navré qu'ils aient dû employer une
deuxième épine, dit la voix. Quand ils t'ont vu si grand, ils ont cru que la
première ne suffirait pas à t'endormir. »


Je suis encore
plus grand qu Y/s l'imaginent,
songea-t-il. Mais, le temps qu'il recouvre l'usage de la parole, Andris avait
oublié le sens de cette phrase - à supposer qu'elle en ait un.
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Lorsque
Andris se redressa pour s'appuyer au dossier de sa chaise, il éprouvait encore
une vague gêne qu'on ne pouvait cependant qualifier de malaise. Les effets de
la drogue qui lui avait été administrée s'estompaient sans lui laisser guère
plus qu'un léger vertige d'ailleurs loin d'être désagréable, et il y avait
longtemps qu'il n'avait pas fait de festin semblable à celui qu'il venait de
terminer : du pain à peine rassis, des légumes conservés dans la saumure et un
fromage mou dont l'odeur indiquait qu'il n'avait commencé à moisir que deux
jours plus tôt. Quant à la cruche en grès posée sur la table, elle était pleine
d'une eau plus fraîche et plus goûteuse que celle de la rivière ; il en avait
déjà avalé deux gobelets et en sirotait un troisième.


Mais
la générosité a un prix, il le savait, et on n'allait plus tarder à le prier de
régler la note. « Général Shabir », dit-il, hochant la tête à l'adresse de
l'homme grisonnant qui prenait place en bout de table, pour lui indiquer qu'il
était en possession de tous ses moyens, avant de dévisager les deux personnages
qui s'asseyaient de part et d'autre de l'officier.


Shabir
saisit aussitôt l'allusion. « Voici Tarlock Nath, dit-il en désignant le doré
de trois ou quatre ans son cadet à sa gauche, un conseiller d'Antiar qui siège
à l'Assemblée. » Cela devait signifier que ce Tarlock Nath était un individu
d'une importance au moins égale à celle du général. Il était vêtu d'habits
fonctionnels, mais de bonne coupe, et sa barbe avait été récemment taillée par
un barbier compétent.


« Et voici Amyas, un
émissaire des terres du Sud, par- delà le Feu de la Salamandre », poursuivit Shabir, montrant cette fois-ci l'homme à la peau cuivrée assis à sa
droite.


L'autre faisait de
son mieux pour s'exprimer sur un ton neutre, mais Andris eut la nette
impression qu'il aurait tout donné pour ne pas avoir ces deux témoins. La façon
dont il prononçait le mot émissaire
suggérait qu'il usait d'un terme plus diplomatique que le mot qu'il avait en
tête ; mais quant à savoir lequel, l'ambré en était réduit aux hypothèses, car
il ne voyait pas ce qu'Amyas aurait pu être, hormis un simple diplomate. Le
cuivré, aux yeux noirs et durs comme du jais, ressemblait à un guerrier... au
point de donner en cet instant l'impression d'être engagé dans un combat sans
merci.


Tarlock Nath était
moins évident à lire, mais Andris ne put s'empêcher de se demander s'il
n'aurait pas préféré non plus qu'Amyas reste dans le sud. Pourtant, l'ambré
songea également que connaître un homme venu de par-delà le Feu de la Salamandre pouvait être un atout - si lui et les autres membres de l'expédition de Fraxinus
arrivaient à s'extraire de l'ornière dans laquelle ils étaient tombés.


« Je m'appelle
Andris Myrasol », dit-il à son tour. Il ne prit pas la peine de préciser qu'il
venait de Ferentina, car il doutait que l'un d'eux en ait entendu parler.


« Nous le savons »,
dit Shabir sans autre explication.


Tandis
que l'ambré buvait une dernière longue gorgée d'eau, il étudia le cadre. En
plus de ceux assis à la table, il y avait dans la pièce quatre hommes, aux
couleurs du général. Au garde-à-vous, dos au mur, ils arboraient des épieux,
plus légers que les piques xandriennes, dont la pointe était taillée dans un
matériau vitreux. Trois d'entre eux avaient aussi des couteaux à lame
métallique, mais ceux-ci ressemblaient plus à des ustensiles de cuisine qu'à
des armes.


Les murs de la salle, jadis peints, et garnis de patères et
d'étagères, étaient en mauvais état. Il y avait là deux portes, dont l'une
devait mener dans une pièce adjacente. De l'avis d'Andris, il se trouvait dans
un corps de ferme à l'abandon servant de quartier général provisoire à l'armée
d'Ebla. Le jour que filtraient les fenêtres aux vitres disjointes était pâle et
gris, à peine plus clair qu'une nuit sans nuages. La pluie martelait le toit
aussi incessamment que la bâche du chariot quand il s'en était abrité pour la
première fois. Difficile de dire combien de temps il était resté inconscient.


« Bon narcotique, dit-il d'un air qu'il espéra bravache. Je suis
grand... il en faut pour m'abattre. » Ou il
en fallait, ajouta-t-il in petto.
C'est de plus en facile, ces temps<i.


« Les Marais Doux-Amers regorgent de poisons stockés dans de
solides épines, dit Tarlock Nath. 11 faut être prudent en les cueillant,
certes, et savoir au juste quoi chercher, mais c'est contraints par la
nécessité que nous avons exploré les territoires hostiles qui bordent notre
pays étroit. Tu ne nous as pas remerciés de t'avoir sauvé. Tu ne nous as même
pas remerciés pour la nourriture que nous t'offrons, alors que les denrées sont
rares quand on a une armée à nourrir. »


Andris posa son gobelet, dévisagea Tarlock Nath d'un air
circonspect et jeta un bref regard vers Shabir et le cuivré avant de dire, en
marquant par son ton qu'il choisissait ses mots avec soin : « Je vous remercie
pour ce repas.


— T'amener ici nous a coûté trois hommes, dit Shabir d'une voix
acide. J^ose espérer que leur sacrifice n'aura pas été vain. » |


L'ambré se rappela avoir entendu un hurlement. « Que leur est-il
advenu ?


—   
Us ont été tués par les dragomites, répondit Shabir.


—    
Si tu voulais parler à l'un de nous, il te suffisait de demander,
déclara Andris. Envoyer tes hommes à travers les lignes dragomites dans
l'obscurité complète et sous la pluie, c'était inviter le désastre.


—   
Le porte-parole qui s'est adressé au général avant- hier aurait
sans nul doute apprécié de se répéter, dit Nath, visiblement désireux de garder
l'initiative de la discussion, mais nous avons jugé préférable d'avoir un
interlocuteur hors de la présence d'une esclave des dragomites. Peut-être,
alors, qu'il nous dirait la vérité. Je le répète, tu n'as pas l'air de nous
être très reconnaissant de t'avoir tiré des pattes de tes monstrueuses
geôlières. »


Que suis-je censé répondre à cela ? ce qu'ils
veulent entendre ? L'ambré savait que le destin de l'expédition se
jouerait sur ce qu'il allait dire à ces gens, et la vérité n'était peut-être
pas la meilleure option à prendre, mais, hélas, il ignorait comment choisir
entre les nombreux mensonges qu'il pouvait leur servir.


« Je vous prie de me
pardonner si j'ai paru faire montre d'impolitesse, dit-il avec beaucoup de
prudence. Nul doute que ma réaction à votre dard empoisonné a été aggravée par
la fatigue et la famine. Depuis une trentaine de jours, nous n'avons guère eu
autre chose à manger que de la viande de dragomite.


—   
Nous en connaissons bien le goût, grogna Shabir.


—    
Nos amis, dit Nath sans donner le moindre indice du fait qu'il parlait
de personnes présentes, nous ont dit que les ambrés habitant la Forêt de la Nuit Absolue ont beaucoup en commun avec nous parce que leurs terres bordent
elles aussi les collines dragomites. Us sont leurs ennemis héréditaires, comme
nous. Nous savons que tu n'es pas darklander, mais de ton côté tu dois nous
savoir surpris que des hommes de ta couleur de peau tiennent compagnie à des
dragomites. Nous en avons conclu que vous n'aviez pas le choix... et qu'au
moins les ambrés parmi vous étaient leurs prisonniers. Nous serions-nous
trompés ? »


Comment sait-il que je ne suis pas darklander
? « Je suis cartographe et je viens du nord lointain. Carus Fraxinus m'a engagé
pour guider son convoi jusqu'au Berceau de la Chimère en passant par le Feu de la Salamandre. Je n'avais jamais vu une seule dragomite
avant de traverser leur vallée. Ce ne sont pas mes ennemies héréditaires. » En mentionnant
le Feu de la Salamandre, il avait jeté un regard sur Amyas, mais celui-ci
n'avait pas réagi.


Shabir se lassait de
ses réponses évasives. « Êtes-vous ou non captifs des dragomites ? »


Andris avait
péniblement conscience de l'enjeu, mais il ignorait toujours sur quoi parier.
Il hésita, mais il ne pouvait plus reculer. « Non, dit-il enfin, car il lui semblait
que la vérité résisterait mieux à l'examen. Nous ne sommes pas leurs
prisonniers. Notre alliance a été forgée dans d'étranges circonstances, mais
elle n'en reste pas moins une alliance.


—    
Elles ne passent pas d'alliances, cracha Nath. À part leurs
esclaves, tous les humains sont leurs ennemis.


—    
Tu te méprends sur le lien entre dragomites et gens des collines,
dit l'ambré.le plus tranquillement possible. Les femmes des collines ne sont
pas des esclaves.


—    
Nous les avons affrontées à maintes reprises, lui dit Shabir d'une
voix empreinte de colère rentrée. Nous étions au courant de leur existence bien
avant que ce fléau ne les chasse des collines. Esclaves ou non, elles sont les
alliées de ces créatures contre leur propre espèce, et le lien qui les unit
semble indestructible. Si elles le pouvaient, elles aideraient les dragomites à
installer leurs nids dans nos champs, puis elles veilleraient sur ces collines
nouvelles. Elles ont trahi le genre humain.


—   
Tu l'ignorais peut-être, ajouta Tarlock Nath comme pour offrir à
Andris une porte de sortie. Qu'elles se soient présentées sous un autre jour
expliquerait l'alliance.


Dans ce cas, tes
compagnons ont grand besoin de notre aide, car ils seront tués, ou pire, quand
leur utilité prendra fin. »


L'ennui, se dit l'ambré, c'est qu'il est peut-être dans le vrai Elles nous
utilisent, c 'est sûr, mais... Il n'osait essayer d'expliquer à ces gens
ce qu'il avait découvert au fond de la ruche dragomite, ni la dette qu'il avait
contractée envers une tête tranchée qui n'était pas tout à fait morte. « C'est
notre problème, dit-il tout haut.


—   
Sur notre territoire, c'est aussi le nôtre, par force, dit Nath.


—   
Sitôt franchi le pont vers lequel nous guident vos soldats,
répliqua Andris, nous quittons votre nation, et notre problème ne vous concerne
plus. Sauf erreur de ma part, général Shabir, vous étiez d'accord, Carus
Fraxinus et toi, et tes hommes doivent nous escorter jusqu'à l'orée du Désert
Scintillant en contournant votre territoire. Ce pacte que tu as conclu, tu dois
le respecter. »


Il
sentit trois regards le transpercer. La frustration et la déception de Shabir
étaient presque tangibles. Lui au moins avait espéré une autre réponse. Nath et
Amyas ne laissaient guère transparaître leurs émotions, mais il eut
l'impression que la situation amusait le cuivré du sud.


«
Tu dis que tes compagnons prendraient fait et cause pour les dragomites si
elles étaient attaquées ? s'enquit Nath avec prudence. Même contre d'autres
humains ?


—    
Nous ne voulons nous battre contre personne », dit l'ambré qui savait
que même cette simple vérité pouvait être interprétée comme un moyen d'éluder
la question. Pourtant, il a peut-être
raison,
songea-t-il. Il vaudrait peut- être
mieux décider de prendre les dragomites à revers si leur armée les attaquait
par-devant. Checuti le dirait, à ma place, et ferait tout pour que cela se
passe ainsi une fois qu'ils l'auraient relâché, et les darklanders, au moins,
suivraient un tel plan, mais ce serait un désastre. Qu 'est<e qui
s'ensuivrait, sinon le chaos et la confusion ? Je dois convaincre ce Shabir de
nous laisser le libre passage qu 'il a bel et bien promis à Fraxinus... mais
encore faudrait-il que cela soit en mon pouvoir.


«
Nous non plus, dit le général. Mais c'est nécessaire, parfois, sous peine
d'être détruit par un ennemi puissant et rusé. Les dragomites vous utilisent,
tous. Si tu ne comprends pas cela, tu es un imbécile. Tu ne vois pas que c'est
là votre seul espoir de leur échapper ?


—    
Ce sont les Serpents qui commandent ? lança Nath. Eux qui donnent
les ordres auxquels tu n'oses désobéir ?


—    
L'intervention des Serpents nous a sauvés dans les Couloirs du
Pouvoir, admit Andris, sur ses gardes, mais je ne pense pas qu'ils puissent
commander aux dragomites au sens où tu l'entends. À nous, ils n'ont donné
aucun ordre. Comme nous allions tous dans la même direction et vers la même
destination, nous avons joint nos forces, c'est tout.


—    
Quelle destination ? demanda Nath.


—    
Le Berceau de la Chimère, en passant par le Feu de la Salamandre, répéta l'ambré.


—    
Mais pourquoi ? » Nath semblait estimer qu'il était absurde pour
des humains de caresser un tel désir.


«
Pour la bonne et simple raison que Carus Fraxinus le croit possible. Il y a des
siècles que Xandria n'a plus aucune relation avec les régions s'étendant au sud
des collines, et, lorsque Fraxinus a entendu dire qu'une route s'était ouverte,
il a été pris d'une immense curiosité à l'égard des endroits que mentionne le
savoir antique de la Genèse et décidé qu'il les verrait de ses yeux.


—    
Dans ce cas, c'est un idiot, laissa choir Nath avec un mépris
évident. Vous êtes tous fous, et de vous engager dans une telle entreprise par
simple curiosité, et de prendre des dragomites et des Serpents pour compagnons
de voyage. Il est impossible de traverser les Épines Argentées, et je doute
fort qu'il soit même envisageable de les atteindre. Le Sud est en
effervescence... n'est-ce pas, Amyas ?


—     Mon
peuple a en effet de sérieux problèmes, dit le cuivré, qui prenait la parole
pour la première fois. Assez sérieux pour m'amener jusqu'ici afin de réclamer
du secours aux Neuf Cités. Nos champs sont razziés par toutes sortes de
créatures surnaturelles, et je crains pour notre survie. Il n'empêche... »


Nath l'interrompit sans ambages. «
Nous aussi sommes sans cesse attaqués par des créatures surnaturelles. Tu dois
comprendre notre détermination à préserver notre territoire de leurs invasions. Nous ne pouvons laisser les dragomites entrer dans
nos vies. »


Il en avait l'air persuadé... et
Shabir paraissait encore plus déterminé. Andris se dit que ces gens ne se
laisseraient jamais raisonner.


« Il se peut qu'existe un itinéraire
qui nous conduira à destination, dit l'ambré, sur la défensive. L'an dernier,
l'un des nôtres a acheté dans la Forêt de la Nuit Absolue des produits censés provenir du Berceau de la Chimère.


—     Censés ? s'esclaffa Nath. Quels produits ?
achetés à qui ?


—     Des
graines exotiques, laissa tomber l'ambré. L'une d'entre elles, une fois
enracinée dans de la chair humaine, donne un buisson aux épines vénéneuses.
Quant à ceux qui les ont vendues à une négociante nommée Hyiy Keshvara,
c'étaient des cuivrés dont votre ami ici présent a beaucoup plus de chances que
moi de connaître les origines. »


Un plaisir pervers le prit quand il
vit la stupéfaction se peindre sur le visage de ses interlocuteurs et Nath
dédier un bref regard craintif et suspicieux au mystérieux Amyas.


« Ce n'étaient pas des gens de mon
peuple ! souligna aussitôt ce dernier. Nous avons arraché ces plantes souillées
de nos champs dès que nous avons colonisé cette contrée, de même que vous
l'avez fait pour les vôtres. Si un quelconque dément en a bel et bien emporté
par-delà les collines, il aura contourné les marais par l'ouest, entre les
Piliers du Silence.


—     Peu
importe, dit Shabir. Le problème reste entier. Qui tes compagnons aideront-ils
quand nous attaquerons, les dragomites ou nous? S'ils se battent à nos côtés,
nos pertes seront minimes et la plupart d'entre eux survivront. Si par contre
ils se rangent dans le camp des dragomites, on perdra dix fois plus d'hommes et
tes amis seront tous tués..»


Une fois de plus, le silence se fit,
tandis qu'Andris se demandait quelle réponse donner. Il aurait aimé que Shabir
dise si au lieu de quand, et
toi et tes compagnons au lieu de tes
compagnons, mais il ne pouvait plus escompter que le général, même en
sachant que Fraxinus n'avait pas négocié sous la contrainte, ait la moindre
intention de tenir sa parole. Il essaya pourtant de le fléchir. « Je te supplie
de n'en rien faire. Fraxinus t'a juré qu'il contournerait ton pays, bien que
cela signifie que nous devions subir les rigueurs du Désert Scintillant. Si tu
attaques, tu perdras beaucoup d'hommes et mes compagnons trouveront très
certainement la mort aussi, quel que soit le camp qu'ils choisissent. Pourquoi
ne peux-tu pas nous laisser partir, comme tu l'as promis ? Ta parole ne vaut-
elle donc rien ?


—     Un
marché conclu sous le régime du mensonge n'a pas à être honoré ! ragea Shabir.
Ton chef m'a menti, et c'est sa parole
qui ne vaut rien.


—     Menti
? En quoi ? » ripôsta l'ambré, qui le savait... à condition que la relation de
troisième main qu'on lui avait faite des propos de Fraxinus ait été exacte.


« Tu n'as pas l'air de te rendre
compte de l'étendue de ta stupidité, dit Nath lorsqu'il apparut que l'autre
n'allait pas répondre à la question d'Andris. Tu ne te fies quand même pas aux
Serpents ? D'après toi, pourquoi vous ont- ils aidés quand les dragomites vous
menaçaient ? Tu ne sais donc pas qu'ils veulent voir le genre humain exterminé
pour pouvoir récupérer ce monde qui était jadis le leur ? »


Là encore,
l'ambré se demanda tristement si, peut-être, ils n'avaient pas raison. Selon la
rumeur qui circulait dans le camp, un des Serpents tenait les humains pour une
maladie lâchée sur le monde - mais Mossassor avait sauvé la vie de Hyry
Keshvara dans la forêt et celle d'Andris dans la ruche, et semblait croire que
ces mêmes humains auraient à jouer un rôle crucial face à un grand danger qui
menaçait les deux espèces. « Ils ont leurs raisons pour se rendre au Berceau de
 la Chimère, dit-il enfin. Ils souhaitaient des alliés de notre espèce parce
qu'ils savaient devoir traverser des territoires humains. Ils nous ont sauvé la
vie, alors qu'ils n'y étaient pas obligés, et ils nous ont aidé à conclure un
pacte avec les dragomites, car ils croyaient qu'un tel pacte bénéficierait à
toutes les parties concernées. Et c'est ce qui se passerait, si tu décidais de
nous laisser passer sans attaquer. Nous n'avons pas l'intention d'aider les
dragomites à fonder de nouveaux nids dans vos contrées... et nous avons les
moyens de les en empêcher tant qu'elles sont avec nous. Si tu nous attaques et
que tu perds la bataille, j'ignore ce qu'elles feront ensuite.


—    
Elles pourriront sur place, n'aie crainte. Jamais nous ne
perdrons cette bataille, et si toi et tes compagnons refusez de nous aider,
vous serez tués. Tous, humains et Serpents. »


Shabir
s'exprimait avec conviction, mais Andris savait quels doutes l'habitaient sous
son masque - l'autre n'avait aucune réelle certitude de vaincre les dragomites.


« À ta place,
dit-il d'un ton qu'il espéra aussi insidieux que celui du général, j'y
réfléchirais à deux fois avant de proférer des menaces. Nous ne sommes pas tous
des gens ordinaires, et nous sommes capables de nous défendre avec plus
d'intelligence que tu nous en accordes.


—    
Bien sûr ! Vous avez une géante, hein ? Et un demi- géant... sauf
que c'est nous qui l'avons, lui, à
présent.


Nous sommes
courageux et intelligents, Andris Myrasol, et nous avons eu le temps de mettre
au point maintes tactiques, face aux guerrières dragomites. Ne vois-tu pas que,
si tes amis ne se battent pas à nos côtés, ils vont tous mourir ? »


L'ambré
déglutit et tâcha de conserver son quant-à- soi. « Je ne doute pas une seconde
ni de ton courage, dit-il après une pause judicieuse, ni de ton habileté. Ni du
courage ou de l'habileté de tes soldats. Mais je sais, et tu dois savoir aussi,
que si tu mets à exécution ce plan dément, il y aura du sang versé à flots... le
vôtre et le nôtre. Peut-être pourrez-vous tous nous tuer... mais à quel prix,
et dans quel but ? On ne vous veut aucun mal
! Nous ne menaçons ni votre peuple ni votre territoire. Tout ce que nous
voulons, c'est passer notre chemin. Suivez-nous sim par sim, si cela doit vous
rassurer, mais laissez-nous vaquer à nos affaires, je vous en prie.


—   
Vous défendriez les dragomites ? dit Shabir comme si cela
dépassait l'entendement. De votre propre volonté ? Vous êtes vraiment leurs
amis, et non leurs prisonniers ?


—   
Je ne les aime pas particulièrement, avoua l'ambré, mais Fraxinus
et la princesse ont passé un marché avec elles et je ne crois pas qu'aucun
d'entre nous veuille le rompre. » Il le dit sans joie, car il avait des motifs
de croire que c'était en fait un mensonge, mais il le dit aussi avec
conviction, car il pensait que c'était ce qu'il fallait dire s'il voulait avoir
une chance d'éviter le désastre.


Shabir
secoua la tête, le regard perdu dans le lointain. Tarlock Nath se tourna vers
un des soldats au garde-à- vous, lequel alla de ce pas ouvrir une porte donnant
sur une autre pièce et fit un geste de la main. Trois hommes, qui devaient
attendre derrière la porte, entrèrent : deux soldats de Shabir flanquant un
troisième individu dont l'uniforme différait du leur. Celui-là boitait
légèrement - séquelle d'une blessure qu'Andris avait jadis été accusé de lui
avoir infligé.











L'ambré eut un coup au cœur. A présent, il
comprenait comment le général savait qu'il n'était pas darklan- der et en
était venu à croire que lui et ses compagnons étaient captifs des dragomites et
ne demandaient qu'à être libérés. Pourtant il dit : « Je suis heureux de te
savoir en vie, Herriman. Nous redoutions tous que tu n'aies péri dans la Vallée.


—    
Il s'en est fallu de peu, grogna Herriman, avant de fixer tour à
tour chacun des individus assis à la table. Il y a quelque chose qui cloche ?
demanda-t-il d'un air soucieux.


—   
Tout », répondit Tarlock Nath.
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C'est
accompagnés de Jume Metra et de Mossassor que Carus Fraxinus et Ereleth se
dirigèrent vers les deux mâles dragomites qui les attendaient. Le négociant faisait
de son mieux pour paraître impassible ; il savait que la réussite de
l'entretien était une question de vie ou de mort et qu'il serait peut-être plus
difficile de négocier avec ces amis-ci qu'avec leurs ennemis.


Le
noueux isolé qui poussait sur la berge à cet endroit devait être âgé d'au moins
trente ou quarante ans. Il avait un tronc dont le diamètre et les contorsion?
sortaient nettement de l'ordinaire, et ses branches formaient un entrelacs
bourré de feuilles mortes. Gorgé d'eau, ce sombre cœur dégageait une étrange
odeur de moisi qui écœura Fraxinus, mais dont les deux mâles qui touchaient de
la tête les branches les plus basses ne semblaient guère se soucier. Ils
devaient apprécier l'ombre, même si le soleil du matin, encore voilé de nuages
bien que la pluie ait cessé une heure auparavant, n'émettait qu'une pâle clarté
très diffuse.


Les
mâles s'étaient dressés, comme toujours quand ils étaient confrontés à des
humains. Ils se tenaient campés sur quatre pattes, leurs membres antérieurs
passant alors pour des bras. Ils avaient une tête minuscule, si on la comparait
à celle des guerrières aux énormes mâchoires, mais leurs yeux n'en paraissaient
pas moins immenses. Fraxinus savait que les palpes qui se balançaient à leur
bouche tels les tentacules d'une pieuvre recelaient un dard dont la piqûre
pouvait vous mettre en transe durant plusieurs jours d'affilée. Ils étaient
inhumains, dangereux, et leur intelligence, qui n'adoucissait en rien leur
inhumanité, accentuait encore leur dangerosité.


Ils connaissent l'importance qu'un être humain attache à
la position dominante. Fraxinus leva la tête pour dévisager le mâle, à sa
gauche, qui le considérait d'un regard que l'on aurait juré mélancolique. Que savent-ils de nous, assez pour estimer qu'ils peuvent
nous faire confiance... ou pour juger qu 'il ne le faut pas ?


Jume
Metra alla se poster entre les deux mâles, face au négociant et à la reine de
Xandria. Les créatures baissèrent la tête, de sorte que l'extrémité de leurs
antennes repose sur les épaules de la femme des collines. Peut- être
disposaient-ils d'un moyen pour lui transmettre des informations par le biais
de sa chair. Mossassor resta aux côtés de Fraxinus, à sa droite, tandis
qu'Ereleth se plaçait à sa gauche.


Il
n'attendit pas qu'on lui pose une question. « Aulakh Phar a fait de son mieux
pour dénombrer les Eblans avec sa lunette d'approche, dit-il. On ignore quelles
forces ils ont en réserve au sud, mais nous estimons qu'ils sont quatre cents,
au moins, à nous encercler. Le général Shabir exige que l'on se remette en
route sur-le-champ et que l'on continue sans la moindre halte jusqu'à atteindre
le pont. Il refuse d'admettre qu'il tient Andris Myrasol captif et affirme que
les hommes qui ont franchi vos lignes cette nuit n'agissaient pas sous ses
ordres. Il ment sans doute, mais il n'y a aucun moyen d'en avoir la certitude.
Il dit enfin qu'il fera tout ce qui est en son pouvoir pour retrouver Andris et
nous le rendre sain et sauf une fois que l'on aura franchi la rivière. »


Le
négociant pensa que les mâles, bien qu'incapables d'émettre un discours humain,
le comprenaient, car aucun processus de traduction ne semblait en cours. C'est
bien sûr Jume Metra qui répondit : « Nous ne vou-


Ions pas combattre. Si nous pouvons
traverser ce territoire sans dommage, c'est ce que nous devons faire.


—    
Nous non plus ne voulons pas combattre. J'espère qu'Andris a tout
fait pour les en convaincre, s'il est en effet le prisonnier de Shabir. »


Les antennes qui
pendaient frémirent, et Metra leva la main pour les effleurer du bout des
doigts. « Ils veulent qu'il combatte à leurs côtés, dit-elle au bout d'un bref
instant. Ils veulent que vous combattiez tous à leurs côtés contre le nid et
les Serpents. »


Fraxinus coula
un regard vers Mossassor. « Andris ne fera jamais une chose pareille, dit-il
d'une voix qu'il espéra la plus assurée possible. Au contraire, il fera tout
pour nous rejoindre. Merel Zabio et lui sont amants... vous comprenez ce que
cela signifie ?


—    
Posssible », dit Mossassor d'un ton néanmoins très dubitatif.
Aulakh Phar s'était efforcé de lui exposer le mode de reproduction humain tout
en essayant de glaner quelques lueurs sur celui des Serpents, mais il avait
sans doute reçu moins d'informations qu'il n'en avait donné.


« Non », dit
Jume Metra, pour le compte des mâles. Il y avait une certaine ironie dans le
fait que ceux-ci - étant ce qu'ils étaient, ils ne pouvaient que maîtriser le
concept de différenciation sexuelle - aient plus de mal que le Serpent asexué à
saisir le sous-entendu.


« Cela ressemble
à la relation qui unit des compagnons de nid. » Le négociant ne put qu'espérer
être dans le vrai. « Il fera tout pour la retrouver et pour veiller à ce
qu'aucun mal ne lui soit fait. »


Metra dut lever
encore un peu les mains pour caresser les antennes agitées de mouvements
rapides d'un geste que Fraxinus jugea empreint d'une véritable tendresse.


« L'homme enlevé
est un de ceux qui sont entrés dans le nid, dit-elle. Celui qui a parlé à un
mâle des collines. »


Il ne pouvait
déterminer si elle traduisait par ces termes l'approbation ou la désapprobation
de ces mâles dragomites, mais il pria pour que la première hypothèse soit la
bonne.


«
Il a fait ce que lui demandait le mâle des collines, qui l'a appelé frère. Andris a répondu à son appel et promis
de conserver la tête de ce mâle et de lui rendre la vie si jamais il trouvait
le moyen de le faire. Il essaiera de tenir parole... ce qui me pousse également
à croire qu'il reviendra. Il sait que nous sommes tous du même bord, humains,
Serpents et dragomites.


—   
Les cavaliers nous attaqueront-ils ? demanda Metra d'une voix un
peu radoucie. Nous devons nous préparer.


—    
En toute franchise, je n'en ai aucune idée. S'ils sont
honorables, ils tiendront parole. S'ils sont raisonnables, ils verront que la
meilleure solution pour les deux parties serait de nous laisser poursuivre
notre chemin en paix. Hélas, ils sont aussi pris d'une terreur qui pourrait
suffire à leur faire oublier et leur honneur et leur raison. »


Les
antennes reprirent leur ballet, et le visage de Jume Metra s'assombrit.


«
Sssa pas sssuffire, souffla Mossassor au négociant. Mâles doivent sssavoir
comment préparer guerrières.


—   
Je suis navré, dit Fraxinus. Je ne peux pas dire s'ils
respecteront l'accord... Par voie de conséquence, j'ignore quelles instructions
vous devriez donner à vos guerrières. »


La vie, songea-t-il, doit être plus facile dans la Vallée des Dragomites. Là-bas, il s 'agit juste de savoir qui appartient à tel nid, qui à tel
autre, le seul autre problème à résoudre concernant le déroulement du combat.
Sans doute n 'ont- ils jamais dû affronter une situation dans laquelle il n
'est pas possible de distinguer clairement entre le nid et le reste. Expliquer
aux guerrières comment agir et réagir face à la menace des hommes de Shabir est
une chose, leur dire comment agir et réagir face à nous en est une autre. Ils
ne veulent pas nous considérer comme des compagnons de nid au cas où nous nous
retournerions contre eux, mais ils ont vu cette barricade et en ont compris le
sens. Ils savent que leurs chances de se sortir de cette impasse et de
conserver intactes des chances de fonder un nouveau nid seraient très minces
s'ils devaient se passer de notre aide.


«
Si l'on doit combattre, dit Jume Metra, ce doit être tous ensemble... un seul
esprit, un seul but.


—
Oui, ajouta aussitôt Mossassor. Tousss combattre, même ssserpents. Moment
propissse, rebroussser chemin imposssible. Devons chercher jardin. »


Ils ont peur, se dit Fraxinus. Les Serpents comme les dragomites. Pourquoi pas,
d'ailleurs, puisqu'ils sont doués de raison ? Ils cherchent un réconfort.
J'aimerais seulement en avoir à leur offrir. Je doute qu 'ils me remercient ou
me pardonnent si je leur sers un pieux mensonge.


Il
regarda Ereleth. Elle appuierait sans réserve ce que le Serpent disait, mais y
croirait-elle ? C'était une reine, après tout, et surtout une reine sorcière.
Mossassor ne devait guère plus se fier à Ssifuss et Ssumssarum, mais ils
n'avaient pas cherché à repartir, même s'ils estimaient sans doute pouvoir
retraverser les collines sans encombre.


Obéissant
au signal muet de Fraxinus, Ereleth leva la tête vers les mâles. « Nous sommes
tous concernés. Vous avez raison... Pour survivre, nous devons former un même
esprit et suivre un même objectif. Dites à vos guerrières que nous sommes des
compagnons de nid et que nous nous battrons à leurs côtés, un pour tous et tous
pour un. »











Elle a bien évalué la situation, songea le
négociant. À ce jour; les guerrières
devaient nous protéger mais n 'étaient pas supposées nous prendre pour des
compagnons de nid. Elles devaient se tenir prêtes à nous attaquer si jamais
nous semblions mettre en péril leurs intérêts. S'il doit y avoir une bataille
rangée, aucune ambiguïté n'est plus possible : nous sommes soit des amis„ soit
des ennemis. Mais, se fier à nous, c'est se découvrir; Les drago- mites en ont
conscience, et cela les inquiète. Quelle serait leur réaction si elles
apprenaient qu*Aulakh Phar fait du plastic, que Checuti s'en sert pour
fabriquer des bombes, qu 'Ereleth leur a donné son accord et que je n 'ai pas
tout essayé pour les dissuader ?


«
Ce que nous devons tous garder en tête, dit-il avec prudence, c'est que
personne ne veut de bataille sanglante. Le général a peut-être appelé des
cavaliers du sud à venir gonfler ses troupes, mais même s'il avait mille hommes
dès demain midi, il ne pourrait pas nous affronter sans devoir se résoudre à
de lourdes pertes. 11 doit comprendre que ce n'est pas nécessaire - il lui
suffit de nous suivre quatre ou cinq jours durant jusqu'à l'orée du Désert
Scintillant et de laisser ensuite des douzaines d'éclaireurs sur la lisière
orientale de son territoire pour s'assurer que nous ne revenons pas. Et
j'espère que c'est ce qu'il décidera de faire, mais s'il* revient sur la parole
donnée nous honorerons le pacte que la reine et la princesse ont conclu avec
votre reine : nous battre à vos côtés pour protéger les porteuses d'oeufs et le
nouveau nid. »


Je crois cela, songeait-il. II le faut. J'espère qu'Ereleth en a aussi conscience et
saura contrôler Checuti


Les
antennes des mâles continuaient leur ballet, et leurs yeux avaient un regard
plus triste que jamais.


«
Bien, dit Jume Metra, d'un ton qui n'aurait pu être moins satisfait ou
optimiste. Reprenons la route. Nous jurons de faire notre possible pour vous
défendre au besoin. Jusqu'à ce que renaisse la reine dragomite, nous formons
une même volonté et poursuivons un même but. — Oui, dit Mossassor.
Nésssesssaire. Bienvenu. » Fraxinus fixa les mâles et hocha la tête, comme si
un lien indestructible s'était forgé entre les trois espèces. Dans un monde idéaly se dit-il, ces beaux discours seraient suivis d'effets, et la
barrière des langues et les imperfections des traductions n 'entraveraient pas
la compréhension mutuelle.
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Un des soldats de Shabir emmena sans cérémonie
Andris et Herriman par un escalier dépourvu de rampe qui s'enfonçait dans une
cave aveugle creusée sous la chaumière. Andris sentit ses pieds patauger dans
ses bottes. Il y avait peut-être dix heures qu'il était entre quatre murs, à
l'abri de la pluie, mais ses vêtements étaient encore humides, et la froidure
du souterrain les transperça en l'espace de quelques secondes.


À la lueur de la bougie que tenait l'homme, il
constata que la pièce était moins spacieuse d'un bon met dans toutes ses
dimensions que la salle au-dessus (précaution utile, vu la friabilité de la
pierre que l'on utilisait comme matériau de construction dans la région), mais
restait assez vaste. Après une courte hésitation, le soldat lui passa la
bougie. Il la prit pour examiner la cave : à en juger par les détritus jonchant
le sol dallé, on y stockait des réserves récemment, mais tout avait été
emporté, sauf quelques sacs vides - une armée en campagne aura toujours besoin
de nourriture, de tenues de rechange et de munitions à portée de main.


« Restez là. » Les deux Xandriens descendaient
à peine les dernières marches que l'autre rebroussait chemin. « Le général vous
enverra chercher s'il doit encore vous parler. »


Andris négligea de demander s'il était leur
prisonnier. On ne l'avait peut-être pas enchaîné, mais Shabir n'avait à
l'évidence aucunement l'intention de le laisser regagner les chariots
immobilisés. Des filets de poussière tombaient du plafond au gré du pas des
hommes bottés qui arpentaient la salle au-dessus d'eux.


«
On dirait qu'on arrête pas de se retrouver dans des camps opposés, soupira
Herriman. Je leur ai juré que vous étiez captifs des créatures et que vous
attendiez des secours. Tu les as salement déçus... et moi aussi tu me déçois.


—   
Où sont Purkin et les autres ? lança Andris dès que le soldat eut
regagné la pièce du haut et refermé la trappe donnant accès à la cave. Ils ont
rejoint l'armée de Shabir?


—   
Jamais de la vie ! s'esclaffa Herriman. Nous ? On venait de
déserter, c'était pas pour se rengager. On a eu une sale rencontre avec une
troupe de dragomites au pied des collines - quatorze guerrières, douze
ouvrières. Il a fallu qu'on file dans les marais pour les éviter. Saletés de
marais, tout est vénéneux, en quelques heures t'as la peau qui te gratte de
partout. Les chevaux, y z'ont pas bien aimé ça, non plus. On est ressortis
quand on a pensé que c'était bon, et on a failli retomber sur ces dragomites,
avec les autres, là-haut, qui les poursuivaient. Plutôt que se faire
incorporer, on est revenus sur nos pas pour contourner leurs positions. Faut
dire qu'y les surveillent pas, ces foutus marais. Purkin, il voulait qu'on
descende tout au sud avant de repiquer vers une des villes, mais on était pas
plus tôt sur une vraie route qu'on est tombés sur lui.


—   
Lui?


—   
Cette pourriture de Tarlock Nath. Il avait une petite douzaine
d'hommes en armes avec lui, mais pas des soldats, des serviteurs, je dirais. Et
le cuivré, celui qui a un regard de serpent. Purkin a vu qu'on risquait rien
face à eux, alors il leur demande à quoi ressemble le coin et voilà que Nath
nous engage tous ! Il a envoyé Purkin et les autres à Antiar, la ville juste au
sud d'Ebla, je crois, la quatre ou cinquième de la file, et il m'a amené ici
pour que je raconte ce qui était arrivé dans la Vallée. Il voulait que Shabir vous tire de là, et le général aurait essayé, mais t'as tout
fait capoter. Enfin, il voulait que Shabir tire Fraxinus et Ereleth de là. Les autres, et
toi, j'pense qu'il s'en fiche bien. »


C'est
aussi ce que pensait l'ambré. « Je suppose que tu leur as dit que la bande de
Djemil Eyub avait été massacrée par les femmes des collines ? demanda-t-il
d'un ton las.


—   
J'ai pas vu de mal à ça. J'étais pas censé savoir que Fraxinus
avait menti à Shabir. Il a pas sourcillé, d'ailleurs... Y s'aimaient pas
beaucoup, Eyub et lui, même s'ils étaient de la même ville. Ça m'a fait un choc
quand on t'a amené. Je te croyais mort et enterré, et te voilà qui cause dans
ton sommeil comme si t'avais perdu la tête. Comment vous êtes sortis de cette
pourriture de nid ? Vous avez vraiment passé un marché avec ces saletés de
monstres ?


—   
Et le moyen de faire autrement ? » rétorqua Andris d'un ton sec.
Il aurait aimé être plus au chaud et plus au sec. « C'était négocier ou mourir,
on a négocié. On a voulu faire de même avec Shabir, mais apparemment c'est un
échec sur toute la ligne. Ils vont attaquer, hein ? »


L'autre
haussa les épaules et tâta le sol de la main. Il dut le trouver assez sec, car
il s'assit, dos au mur et jambes étendues. Posant le bougeoir par terre, Andris
l'imita malgré l'inconfort que lui causait son pantalon humide. À l'étage
supérieur, on n'entendait plus de bruits de bottes - seul le silence régnait.


«
Écoute, quoi qu'il arrive, on est à l'abri, toi et moi. Tu pourrais passer avec
Shabir le même marché que Purkin, mais, sinon, où est le problème ? Qu'on soit
incorporés ou jetés en prison, on aura pas à craindre les épieux des uns et les
mâchoires des autres. J'ai déjà été en taule, et toi aussi. L'armée, la prison,
c'est du pareil au même...


On te donne à bouffer, et c'est
mangeable, en plus. Ça pourrait être pire.


—   
Il y a Merel là-bas, avec le convoi et les dragomites, expliqua
l'ambré. Elle partage leur sort. Si elle meurt...


—    
Qu'est-ce que tu comptes faire ? lança Herriman, narquois.
Massacrer cette pourriture de milice à toi tout seul ? »


Andris ne se donna
pas la peine de répondre. « Quelle sorte de marché Purkin a-t-il passé avec
Nath ? Et le cuivré, que fait-il dans le tableau ?


—    
Lui, aucune idée, dit négligemment l'autre. Nath ne l'aime pas
beaucoup, ce qui est bizarre, vu qu'ils voyagent ensemble, mais je sais pas
d'où il vient ni pourquoi il est là. Nath et Shabir s'aiment pas beaucoup non
plus. Ce pays, c'est un véritable nœud de serpents, si tu vois ce que je veux
dire. Personne aime personne, mais ils doivent pouvoir se supporter quand ils
ont moins peur. J'sais pas de quoi ils ont peur, il doit se passer du vilain
dans le Sud, tous les sudistes de l'armée veulent rentrer chez eux. Nath
prétend qu'il parle au nom de ce qu'il appelle l'Assemblée, mais à mon avis il
est là pour ses propres intérêts. II nous a engagés parce qu'il cherchait des
soldats d'une loyauté sans partage. J'aurais dû déserter à Khalorn, avec les
autres... mais je me doutais pas de ce qui m'attendait ! J'ai encore mal à la
jambe, au fait.


—   
Ce n'est pas moi qui te l'ai cassée, rappela Andris. Si jamais
cela peut te consoler, la dernière fois que j'ai vu le coupable, une géante
venait de le jeter à terre. Je doute qu'il se soit relevé. Se peut-il que
l'armée se délite plutôt que de suivre Shabir au combat ? Le nœud est-il si
embrouillé ?


—    
Ici, c'est pas l'empire, c'est la démocratie. Chacun pour soi, à moins que
t'aies une raison d'aider ton prochain. Ce qui se passe en aval engendre de
sales rumeurs.


—    
En temps normal, les Neuf Cités doivent connaître des
accrochages, à l'instar des ruches dragomites. Quand tout va bien, seuls les
voisins immédiats se posent en rivaux. Aujourd'hui, tout ne va pas si bien et
ces rivaux sont forcés de s'allier pour contrer l'invasion dragomite.
L'Assemblée doit être une sorte de grand conseil réunissant les conseils de
ville, et les unités qui servent de milice à ces villes ont été amalgamées en
une armée de bric et de broc, avec toute la camaraderie et l'harmonie que l'on
pouvait attendre. Cela correspond-il à ce que tu as pu observer ?


—    
À peu près. J'aimerais pas être à la place de Shabir quand tout
va se casser la figure... c'est lui qui devra arrêter la pourriture.


—    
Je comprends qu'il n'ait pas aimé ce que j'avais à dire. J'ai
vraiment dû le décevoir, non ? Il espérait de tout cœur de meilleures
nouvelles. Mais je n'ai jamais été un bon menteur. Par manque d'entraînement,
j'imagine. Et si je lui avais servi toutes sortes de mensonges sur un plateau,
cela aurait-il changé quoi que ce soit ?


—    
Rien. Si tu lui avais dit ce qu'il voulait entendre, on serait
quand même dedans jusqu'au cou. Je te le répète, ça pourrait être pire. Ta
petite amie est pas encore morte. Tu peux toujours tabler sur une fin heureuse.
» Herriman lui-même semblait douter de ce qu'il disait. En fait, il avait l'air
d'un menteur qui manque d'entraînement.


« Je dois sortir
d'ici, décréta Andris en se relevant. Je dois retourner aux chariots.


—   
Aucune chance, dit l'autre. Il y a toute une saloperie d'armée
entre ici et là-bas... et si tu y arrivais, ce serait pour devoir te farcir
d'autres combats. Rien à faire. Moi, c'est la princesse que je plains. Elle
était jolie. »


L'ambré négligea le
sous-entendu évident - la beauté de Merel ne trouvait pas grâce aux yeux d'un
homme aussi raffiné que le soldat Herriman. « Il y a un moment où il faut agir,
mauvais menteur ou pas, murmura-t-il en


se dirigeant vers l'escalier. Je dois arrêter cette farce. >
L'autre resta coi.


Arrivé
au sommet des marches qu'il avait gravies deux par deux, l'ambré poussa sur la
trappe ; celle-ci ne bou-^ gea pas d'un pouce, ce qui ne l'étonna guère. Il
baissa les yeux. Son compagnon de captivité était toujours assis' par terre, le
dos au mur. « Alors ? Tu viens, ou pas ? '


—   
C'est fermé.                                                         ^


—    
Non. Je n'ai pas vu de verrou tout à l'heure. Ils ont^ simplement
placé un poids dessus.     ^


—    
Ils sont toujours là », marmotta Herriman, levant les yeux vers
le plafond muet dont ne tombait pluî aucun filet de poussière. « Ils sont
sortis, pas partis. Pas tous.


—   
Je sais, dit Andris. J'y compte bien. Tu viens ?» 3


L'autre
haussa les épaules et se leva enfin. L'ambré se ^


campa fermement en position accroupie sur les marches* en pierre,
mit ses deux mains sur le panneau et poussa. La table dont un pied coinçait la
trappe était lourde, mais Andris était fort : elle se renversa, tandis que le
pannea se brisait.


L'ambré
se dressa de toute sa hauteur à travers l'orifi et vit trois des soldats de
Shabir accourir dans la chat mière, l'un armé d'un épieu, l'autre d'un arc de
deux mets de long avec une flèche encochée, et le troisième d'un étrange objet
en lequel Andris reconnut une arbalète miniature. C'est de ce dernier dont il
chercha le regard, car il n'avait aucun mal à imaginer quel genre de projectile
tirait cette arme.      *


«
Attendez ! s'écria-t-il, les mains en l'air. Je dois parler au général. Il
commet une terrible erreur. »


Il
profita de l'hésitation des trois soldats pour prendre pied dans la salle et
s'adosser au mur sans baisser les* mains.                                                                          7


«
Une simple ruse, décida le premier. Tuons-les, qu'on en finisse. » Herriman,
dont la tête émergeait par la trappe, se baissa aussitôt.                                                       4
♦ « Non ! hurla l'homme armé de l'arbalète, avec une certaine urgence
dans la voix. Les ordres !


—    
Ne pas les laisser s'échapper, tels sont les ordres, dit l'archer
d'une voix pourtant dubitative.


—    
Je n'ai pas de temps à perdre. » Et Andris de tomber à genoux
pour empoigner la table renversée et la positionner devant lui en guise de
bouclier. Le tout lui ïrit à peine une seconde, mais il n'eut qu'à se louer de
a rapidité : la flèche se ficha dans le bois, à la hauteur le son torse, en
même temps que le dard enduit de som- >ifère ricochait sur l'un des angles
supérieurs du pla- ^au.


Il
chargea. L'homme à l'épieu s'arc-bouta... en vain, la table le renversa. Les
deux autres s'étaient retournés >our prendre la fuite, mais le meuble massif
les projeta ^ontre le mur qu'ils heurtèrent assez violemment pour ;e briser les
os.


11
dut alors lâcher la table pour passer la porte et ne vfvut
pas surpris de découvrir qu'il y avait cent hommes et àus à portée d'arc de la
chaumière, occupés à charger v-s chariots, à seller leurs chevaux et à revêtir
des ^jfiures qui, toutes ou presque, étaient faites de chitine itôgomite.


Plaçant
ses mains en comet, il hurla à pleins poumons : « Général Shabir ! Il faut que
tu saches quelque chose !


Plus
de cent paires d'yeux se tournèrent aussitôt vers lui. Il se cambra, afin que
sa chemise s'échancre et révèle ^a poitrine à la peau ambrée. À l'évidence
rares étaient ceux ici qui avaient déjà vu un ambré, surtout de sa taille. Il
retint son souffle pendant quelques secondes, craignant d'entendre siffler une
flèche, mais aucun soldat ne 'eva le petit doigt - ils n'étaient pas chargés de
le surveiller et, pour la plupart, ignoraient sans doute qu'il était
prisonnier.


«
Non ! » s'écria-t-il encore, à l'adresse de l'homme le olus proche, bien que
celui-ci ne lui ait pas adressé la


parole et se
contente de l'observer bouche bée. « Je ne suis pas un géant, ni surtout une
géante ! Elle est deux fois plus grande que moi, et beaucoup plus redoutable,
mais vous n'avez rien à craindre d'elle ! Ce n'est pas cette géante qui va tous
vous tuer ! »


Il
constata qu'il avait désormais toute leur attention.


«
Shabir ! hurla-t-il de nouveau. Tu dois savoir un fait précis avant de mener
ces hommes à une mort certaine ! »


Si
par chance le général s'était trouvé hors de portée de voix, Andris aurait eu
le temps de faire un discours à cette troupe... et, indirectement, à l'armée de
bric et de> broc tout entière. Mais Shabir était là et s'en
revenait en hâte, l'épée à la main, suivi d'une escouade d'officiers.


Et
ce n'était pas un imbécile. « Rentre ! s'égosilla-t-il. Tout de suite ! Ou tu
le paieras de ta vie ! »


L'ambré
resta campé devant la porte en affectant un air impassible. Le général était à
dix pas de lui. « Si tu me tues sans écouter mon avertissement, cria-t-il, tu
le regretteras. » Sentant une méchante piqûre dans son dos, il devina que le
soldat qu'il avait renversé avait recouvré la station debout et son épieu mais
peut-être pas son calme. Deux secondes plus tard, la pointe de l'épée à lame
étroite que brandissait Shabir se posa sur sa gorge.


«
Si tu veux parler, demi-géant, tu le feras là-dedans », gronda l'autre. Sentant
deux ruisselets de sang couler sur sa peau, l'ambré comprit que sa vie ne
tenait plus qu'à un fil.


« D'accord »,
concéda-t-il un ton plus bas.
D'ailleurs, peu importe, se dit-il.
C'est même mieux, sans aucun doute. La rumeur se nourrit de l'incertitude. Si
le général étouffe ce que j'ai à dire, les spéculations iront bon train.


Il
rentra à reculons dans la chaumière. Les deux autres gardes se relevaient eux
aussi - ils n'étaient pas gravement blessés, sinon dans leur amour-propre.
Herriman, qui n'était nulle part en vue, avait dû effectuer une retraite
stratégique dans la cave.











«
Qu'est-ce qui te prend ? siffla Shabir tout en essayant de fermer la porte
derrière lui. Quel tour nous mijotes- tu ? » Andris constata non sans déplaisir
que la porte ne se fermait pas ; la pression de la foule, dehors, était trop
importante et les officiers qui avaient suivi leur général se préoccupaient
bien plus d'entendre ce qui se dirait dans la maison que d'écarter leurs
soldats.


«
Aucun, mentit l'ambré avec tout l'aplomb qu'il put réunir. Je veux juste
t'avertir en toute franchise. Herriman t'a-t-il dit, par hasard, qu'Ereleth
est non seulement l'épouse mais aussi la reine-sorcière en titre du roi Belin,
et qu'elle a pour apprentie la princesse Lucrezia ?


—   
Tu nous prends pour des barbares superstitieux ? » cracha Shabir,
que cette possible insinuation semblait irriter davantage que les actes de
violence perpétrés à rencontre de trois de ses hommes. « Tu crois que nous
avons peur de la magie ? Nous n'avons
pas de reines dans les Neuf Cités, mais les sorcières courent les rues, quant à
elles : voyantes, guérisseuses, pourvoyeuses d'aphrodisiaques et de poisons.
Nous savons aussi bien ce dont la majjie est capable que ce dont elle est
incapable.


—    
A Xandria, rétorqua Andris avec un rictus de dédain qu'il jugea
plutôt convaincant, on sait que ce savoir dépasse de loin les simples recettes
de bonne femme, on sait encore qu'il y a une magie réservée aux reines et à la
sauvegarde de l'empire, et on sait enfin que les secrets des poisons les plus
dévastateurs sont aussi les mieux gardés. Xandria est sans doute célèbre pour
ses murailles, mais sa meilleure défense demeure le Saint des Saints, la
citadelle dans la citadelle, là où l'arme ultime est conservée... ou plutôt était conservée, jusqu'à ce que Lucrezia
soit kidnappée par des voleurs aussi audacieux que téméraires, et qu'Ereleth
parte à sa recherche. Cette arme ultime se trouve à présent à bord des chariots
de Carus Fraxinus. Si la reine-sorcière ou son apprentie est en danger de mort,
je peux te garantir qu'elle sera employée.


—   
Je te répète que nous ne sommes pas de ces barbares
superstitieux qui redoutent la magie, lui dit Shabir avec un mépris
convaincant. Peut-être y a-t-il plus de métal dans le Nord, mais on n'en est
pas moins civilisé et instruit, par ici.


—    
Il se peut en effet que tu sois dans le vrai à l'égard de la
magie et de son pouvoir, déclara l'ambré, jouant là son va-tout, mais...
oserais-tu douter de la redoutable puissance du fléau, après ce que tu as vu de
ce qui est arrivé dans la Vallée des Dragomites ? Ereleth et la princesse ont
l'une et l'autre, dans la ceinture qui met en valeur leur taille fine, les
germes d'une maladie qui dévasterait les Neuf Cités aussi sûrement que ces collines
l'ont été, et ils sont conçus pour exhaler leur pestilence dans le cas où
leurs protectrices viendraient à être tuées. Si jamais tu attaquais le convoi,
la victoire te serait plus amère que la défaite.


—   
Tu mens ! s'écria aussitôt Shabir.


—    
Non », répliqua Andris, en sachant parfaitement que l'autre
n'était pas dupe, mais comprenait par ailleurs que la question n'était pas là
- si la rumeur se répandait, la seule éventualité du fléau ferait réfléchir
ses hommes à deux fois. Et s'ils se lançaient dans un combat dont ils devaient
d'ores et déjà considérer l'issue comme incertaine, ce serait sans la rage de
vaincre au cœur.


« Tu vas me
payer ce tour pendable, Andris Myrasol. » Le général avait recouvré son calme.
« Que la bataille qui s'annonce soit gagnée ou perdue, t'être immiscé bêtement
dans cette affaire ne te vaudra que des regrets, je te le jure... Je te jure
aussi qu'ils seront de courte durée. Jusqu'à ee que tu ouvres ta sale gueule,
ta peau de pouilleux valait encore quelque chose. À présent, et ne t'en prends
qu'à toi, elle ne vaut même plus un clou rouillé à cœur. Donne-moi ça ! »











Ces derniers
mots ne s'adressaient pas à l'ambré, mais à l'homme à l'arbalète, qui venait de
récupérer le projectile égaré. Il le tendit à Shabir, et Andris vit alors
qu'il s'agissait d'une épine lestée que l'on avait pris soin d'empenner pour
rectifier sa trajectoire.


Les
doigts fuselés du général froissèrent l'empennage lorsqu'il empoigna le dard
comme une dague miniature que, tout à coup, il plongea dans le ventre de
l'ambré. D'instinct, celui-ci se plia en deux, et bien lui en prit, car sinon
il aurait eu l'estomac transpercé. La douleur fut cependant très vive, et il
haleta et porta ses mains à sa blessure.


Il
avait déjà observé que le narcotique était puissant et agissait très vite. Cinq
secondes à peine avaient passé qu'il sentait sa tête lui tourner et ses jambes
se dérober sous lui.


Tandis
qu'il tombait à genoux pour aussitôt s'affaisser sur le flanc telle une poupée
de chiffons, il entendit Shabir qui déclarait : « On viendra te récupérer à la
fin. Tes amis seront tous morts, et il ne te restera plus qu'à les rejoindre. »
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Là où Lucrezia
attendait ou espérait un pont constitué d'une travée unique enjambant la
rivière, il y avait en réalité trois sections, voire trois ponts distincts.


Le fait que
ladite rivière se divise à cet endroit en trois chenaux séparés par deux îles
boisées avait certes facilité la tâche des gens des Neuf Cités dans leur entreprise...
mais il était impossible de voir quoi que ce soit d'une rive à l'autre. On
discernait quelques toits de tuiles rouges entre les arbres qui ensevelissaient
les îlots, mais seule la première travée s'apercevait depuis le quai en pierre
vers lequel les hommes de Shabir avaient guidé le convoi.


Le plus proche
des trois ponts était le seul que Lucrezia voyait clairement ; il s'appuyait
sur une colonne centrale de blocs de pierre que les bâtisseurs avaient dû
placer dans la rivière. Les troncs d'arbres qui en formaient le tablier avaient
l'air solides, et assez larges pour livrer passage aux chariots, mais il
fallait toujours se méfier de ce genre de construction. L'érosion de l'eau vive
ne manquait jamais de renforcer les œuvres maléfiques de la corruption et de
la corrosion.


La végétation de
l'autre rive était si fournie qu'il était difficile de décider si les toits
étaient ceux d'un vrai hameau ou ceux d'un groupe de maisons tel qu'il en
surgit parfois à l'extrémité d'un pont. Il y avait un groupe de maisons sur
cette rive, mais celles-ci étaient à l'abandon. Lucrezia ne put s'assurer que
celles de la rive opposée étaient dans le même état. On ne voyait de panache
de fumée à aucune cheminée, mais cela ne signifiait rien.


Quant
à jauger si des soldats attendaient en embuscade derrière ces autres maisons,
c'était impossible ; il y avait là un danger plus qu'évident. Passer les trois
ponts serait une tâche difficile, l'expédition restant tout du long à la merci
d'un piège mortel tendu par l'armée de Shabir. Les quelques hommes chargés de
guider le convoi s'étaient repliés avant que les chariots n'atteignent le
quai, mais la princesse savait qu'il devait y avoir plusieurs centaines de
soldats massés au sud aussi bien qu'à l'ouest. Si jamais quelques centaines de
plus tenaient la rive opposée, ils attaqueraient logiquement au moment où le
convoi effectuerait sa traversée, quand son escorte dragomite se retrouverait
divisée.


Chacun
devait nourrir les mêmes sombres pensées. « Il pourrait y avoir cent soldats
cachés sur l'un et l'autre de ces îlots », fit observer Dhalla d'un air
chagrin. Elle se tenait à la gauche du grand chariot que conduisait Ereleth
auprès de laquelle Lucrezia était installée sur la banquette.


«
Il faudrait envoyer des éclaireurs les fouiller, convint la reine. Maintenant,
tant que Fraxinus est absent. »


Le
négociant était parti à cheval, accompagné de Merel Zabio et de Jume Metra,
pour réclamer une dernière fois la libération et le retour parmi l'expédition
d'Andris Myrasol. C'était un geste risqué, car ils pouvaient parfaitement être
à leur tour pris en otages, mais, si Fraxinus n'avait accepté de tenter cette
démarche, Merel l'aurait entreprise de toute façon, et par la suite c'est Jume
Metra qui avait exigé d'être de la partie. Même si ouvrières et guerrières
avaient eu pour instructions de considérer les membres du convoi comme des
compagnons de nid, il subsistait une certaine méfiance entre les mâles et
Fraxinus.


Aulakh Phar et Checuti, descendus du
petit chariot, qui stationnait à présent derrière le grand, s'avancèrent, à
pied, jusqu'à Dhalla. Leur véhicule avait l'air branlant, malgré le travail de
tout premier ordre qu'avait fourni Phar, dans des circonstances très
difficiles, quand il s'était agi d'adapter la roue fournie en dernière instance
par les Eblans.


Jacom Cerri, à cheval, vint se
placer à droite du chariot de tête. C'est lui qui avait l'air le plus abattu.


« Quitte à envoyer des éclaireurs
déjouer une traîtrise toujours possible, il serait préférable que ce soit une
poignée de guerrières dragomites », dit Aulakh Phar. À l'évidence, il
estimait que, faute de Fraxinus, c'était à lui et non à Ereleth qu'était échu
le pouvoir de décision. « Mais il faudrait que Metra s'en charge. Ses sœurs ne
feront rien sans elle. »


Lucrezia n'avait jamais eu beaucoup
de contacts avec les autres femmes des collines, mais avait remarqué qu'elles
rechignaient bien à prendre la moindre initiative. « Nous ne formons qu'un
seul esprit », lui avaient- elles seriné quand elle était leur captive au fond
du nid, mais elles voulaient dire que chacune s'en remettait à une instance
supérieure. En l'absence d'une reine humaine, l'autorité sur ses sœurs était
dévolue à Jume Metra, le porte-parole des mâles.


« Si une autre armée nous attend sur
la rive opposée, dit Checuti, nous serons tels des épis de blé pris entre deux
implacables meules. Au cas où ils prévoiraient une trahison, ils vont devoir
abattre leurs cartes sous peu.


— Souhaitons qu'ils aient davantage
de plomb dans la cervelle », dit Lucrezia, non sans redouter la direction vers
laquelle lés entraînaient de tels propos.


« Pas de bateaux là où la rivière se
rétrécit le plus, fit observer Phar, et rien en amont... Ils espèrent peut-être
nous jeter à bas du pont, mais ils ne pourraient pas nous attaquer dans l'eau
sans bateaux. »


Jusqu'alors,
les trois Serpents marchaient aux côtés des mâles dragomites à la gauche du
convoi, mais Mossassor se décida à venir parler aux humains. « Sss'est bon,
dit-il d'une voix lourde de sou^entendus qui démentait son jugement plus qu'un
peu optimiste. Sss'est bon. Tout être mieux sssur l'autre rive.


—
Des cavaliers approchent ! » lança Hyry Keshvara. L'aventurière, postée
derrière le petit chariot, surveillait les arrières du convoi. Quelques
instants plus tard, elle ajouta : « Il y a Fraxinus parmi eux, mais ils sont
une bonne dizaine. Je ne vois pas d'ambré. »


Sautant
à terre, Lucrezia suivit Dhalla, Phar et Checuti pour rejoindre Keshvara
dressée sur ses étriers. D'instinct, les dragomites qui encadraient le convoi
avaient resserré les rangs : à présent, les guerrières sur le qui-vive
formaient une barrière protectrice de part et d'autre des ouvrières porteuses
d'œufs et des mâles en compagnie desquels restaient Ssifuss et Ssumssarum.


On
voyait sans mal que Fraxinus, qui, sourcils froncés, lèvres pincées,
s'approchait avec les autres cavaliers, n'était pas ravi. Lucrezia jugea qu'il
tâchait de dissimuler sa colère. Les Eblans avaient donc refusé de libérer
Myrasol, du moins dans l'immédiat. Merel Zabio ne prenait même pas la peine de
masquer sa rage. Jume Metra était aussi impassible qu'à son habitude. Quant aux
soldats qui, groupés autour de leur téméraire général, servaient d'escorte au
groupe tout entier, ils n'avaient pas l'air des plus enjoués.


Le
négociant choisit de rester à cheval pour leur rendre compte de sa mission ; à
l'évidence, il tenait ferme à ce que chacun des membres de l'expédition entende
ce qu'il avait à dire.


«
Le général Shabir affirme qu'il ne pourra obtenir la libération d'Andris
Myrasol avant notre départ, annojiça- t-il. Il a promis de faire de son mieux
pour le retrouver et pour l'envoyer à notre suite au plus tôt. J'ai parlé avec
un certain Tarlock Nath, membre du conseil électif qui gou- veme l'une des Neuf
Cités et délégué à l'Assemblée qui les unit ; il m'a donné des assurances
similaires. Comme il me paraît inutile de créer une situation de blocage en
refusant de poursuivre notre route tant qu'Andris ne nous revient pas, j'ai
accepté d'entamer la traversée de la rivière. Jume Metra ou l'une de ses sœurs
va prendre un groupe de six guerrières dragomites en éclaireurs et vérifier
qu'aucun danger ne guette à l'autre bout, puis Aulakh Phar va examiner les
ponts afin de s'assurer qu'ils soutiendront le poids des chariots. »


Durant
ce discours, Jume Metra avait mené son cheval près des mâles et mis pied à
terre. Dès que Fraxinus se tut, elle s'éloigna, accompagnée de deux de ses
sœurs et de six guerrières - trois issues de chaque colonne. Les dragomites
restantes se rapprochèrent des chariots au plus près qu'elles l'avaient jamais
fait tandis qu'elles escortaient l'expédition.


Lucrezia
regarda le groupe de reconnaissance emmené par Jume Metra traverser la rivière
et prendre pied sur l'îlot le plus proche. Elles ne se donnèrent pas la peine
de fouiller le bois : s'il y avait eu des humains cachés là, l'odorat très fin
des dragomites aurait suffi à les détecter.


Une
fois les guerrières disparues entre les arbres, elle se tourna vers Shabir et
ses soldats qui restaient en position, même si certains des porteurs d'épieu
semblaient avoir très envie de battre en retraite.


Nous devrions peut-être, se dit-elle, prendre Shabir en otage, l'emmener sur la rive
opposée et ne le rendre qu 'en échange d'Andris. Mais le premier geste
hostile entraîne rait une vraie bataille rangée - ce qui expliquait sans nul
doute pourquoi le négociant prenait son temps.


«
Dois-je commencer mon inspection ? demanda Phar. Il est sans doute inutile
d'attendre le retour de Metra.


—
Comme tu veux, dit Fraxinus, autant à son adresse qu'à celle de Shabir. Sois
prudent. »


Il
accompagna ce conseil d'un regard entendu à Jacom Cerri qui hocha la tête pour
marquer son assentiment avant de tirer son épée et de s'engager sur le pont
derrière Aulakh Phar. Quand celui-ci s'agenouilla pour vérifier la solidité du
tablier, le capitaine resta debout près de lui, jetant des coups d'oeil
inquisiteurs de tous côtés.


Merel Zabio descendit de sa monture
pour rejoindre le petit groupe qui attendait là. Visiblement folle de rage,
voire prête au pire, elle se fiait pourtant au négociant pour ne pas abandonner
Andris. S'approchant, Lucrezia lui murmura : « Ne te désespère pas. Au point où
l'on en est, une traîtrise ne leur permettrait même plus d'atteindre leur but.


—     Ce
ne serait pas la première, répliqua Merel, non sans raison. Et puis qui sait
quel est leur but, ou comment ils comptent l'atteindre ?


—     Hélas,
dit Checuti, qui s'était rapproché lui aussi pour offrir son soutien, il ne
nous reste d'autre choix que d'attendre leur assaut, avant de pouvoir agir.
Mieux vaut espérer qu'ils sont gens de parole, même si c'est difficile à
croire. J'ignore pourquoi ils ont pris le risque d'un raid afin d'enlever l'un
des nôtres, mais il me semble qu'ils n'ont pas obtenu les informations qu'ils
recherchaient. Andris ne leur sert à rien, Merel... ils n'ont aucun motif de le
retenir.


—     Ils
n'avaient aucun motif de l'enlever, dit Merel, et je n'ai aucun motif de croire
leur saleté de général quand il prétend ne pas savoir où il se trouve.


—     Checuti
a raison, dit Lucrezia. Il faut garder espoir. La situation peut encore se
dénouer malgré tout.


—     Que
t'importe ? lui lança Merel sans aucun égard pour sa position sociale. Tu te
fiches bien d'Andris.


—     Pas
du tout, répondit la princesse d'une voix égale. Nous avons besoin de lui. Il a
la force et la chance de deux hommes ordinaires. Chacun ici souhaite son
retour.


—    Je ne
crois pas qu'il serait d'accord pour la chance, murmura Checuti. Il préférerait
sans doute, et de beaucoup, t'entendre parler d'esprit... bien que je sois le seul ici à
en avoir pour deux. »


Lucrezia fut
heureuse du pauvre sourire qu'elle sentit naître sur ses lèvres pincées. Elle
en était venue à apprécier le soulagement qu'offre l'humour dans les circons-
tances les plus difficiles, et, quand il s'agissait d'humour noir, Checuti en
avait effectivement à revendre.


Aulakh Phar et Jacom
Cerri avaient disparu derrière la courbure du pont, mais voilà que Jume Metra
revenait d'un bon pas... sans courir, cependant.


« Il n'y a
apparemment personne qui nous attende sur l'autre rive, dit-elle. À portée
d'arc, en tout cas. Les maisons sont à moitié en ruine. Les îles sont
désertes, mais la pluie a détrempé le chemin - la boue sera pire pour les
chevaux et les chariots que le bois des ponts. »


C'était le compte
rendu le plus rassurant qui se puisse espérer, songea Lucrezia, mais l'absence
de soldats à portée d'arc de l'extrémité du pont ne signifiait en rien qu'il
n'y en avait pas d'autres un peu plus loin, prêts à attaquer.


« Encore un instant,
décréta Fraxinus, haussant le ton pour se faire entendre de tous, y compris
Shabir et sa suite. On entame la traversée dès qu'Aulakh nous aura confirmé
qu'il n'y a aucun danger. Qui conduira le grand chariot ?


— Moi », dit
aussitôt Ereleth. Le négociant marqua son accord d'un hochement de tête.


« Je conduis le
petit », proposa Checuti, ce qui lui valut un geste d'assentiment de la part de
Fraxinus.


« Tous ceux qui le
peuvent doivent passer à cheval, dit le négociant. Jume Metra et ces
guerrières-ci iront en queue de convoi pour surveiller nos arrières. Ouvrières
et mâles n'ont qu'à suivre le second chariot. Cela vous agrée-t-il à tous ? Il
baissa les yeux vers la femme des collines, qui acquiesça. Les ânes
traverseront entre les deux chariots, ajouta-t-il. Merel, Aulakh et toi,
pourrez-vous encadrer les darklanders de vos montures, afin qu'ils restent
groupés ?


— Oui », dit la jeune femme, laconiquement.


Lucrezia alla
seller son cheval tandis que Dhalla, qui la suivait six pas derrière elle,
s'occupait de sa propre monture gigantesque. Shabir et sa suite s'éloignèrent,
en prenant soin de rester bien en vue. L'avant-garde de leur compagnie était à
peine cinquante mets plus loin, placée de façon à pouvoir lancer sur-le-champ
une charge de cavalerie au besoin. Elle espéra qu'il ne s'agissait que d'une
simple précaution, alors que tout en elle lui disait le contraire.


Le temps qu'elle
soit montée, Phar et Cerri revenaient et confirmaient les dires de Metra, à
savoir que les ponts semblaient solides, mais que les Iles n'étaient que fondrières
dans lesquelles il se pouvait fort que les chariots s'enlisent jusqu'aux
essieux, bien qu'ils n'aient jamais été plus légers depuis leur départ de
Khalom.


La boue n'était
qu'une épreuve bénigne, comparée à toutes celles qu'ils avaient dû affronter,
et Lucrezia constata que Fraxinus reprenait davantage espoir avec chaque minute
qui passait ; optimiste incurable, il avait foi en la raison de son prochain.
Elle regarda Ereleth exhorter les chevaux attelés au grand chariot à s'ébranler,
ce qu'ils firent, quoique de mauvaise grâce. Cette scène lui paraissait
toujours aussi incongrue, alors qu'elle y avait assisté une bonne douzaine de
fois. Bien qu'elle soit une reine de Xandria (ou peut-être parce qu'elle l'était?),
Ereleth aimait à prendre les rênes du grand chariot et avait noué des relations
cordiales avec les animaux qui le tiraient d'habitude.


« Veux-tu la
suivre, Dhalla ? demanda le négociant. En cas de problème, ton mastodonte
pourrait s'avérer utile pour ajouter à la force de traction. »


Dhalla jeta un
regard interrogateur sur la princesse, qui lui fit signe d'obtempérer. La
géante, qui rechignait toujours à quitter sa protégée, obéit pourtant, comme
toujours. Merel Zabio s'approcha des ânes que les ambrés, avec force mots doux
et cajoleries, préparaient à la traversée. Aulakh Phar se joignit à elle sitôt
qu'elle fut en selle. Hyry Keshvara décida de les escorter, non sans jeter un
regard derrière elle afin de s'assurer que la princesse suivait Dhalla.


Jacom
Cerri était remonté en selle, lui aussi, et chacun semblait prêt à prendre
place dans le convoi.


«
Tu ferais mieux d'y aller, Fraxinus, dit Lucrezia. En cas de problème, on aura
besoin de toi à l'avant. »


Le
négociant hésita, jetant un regard alentour, mais il finit par s'éloigner.
Checuti guida le second chariot derrière les ânes et Lucrezia, avec Jacom
Cerri à ses côtés, le suivit. Mossassor et
ses congénères s'engagèrent à leur tour sur le pont, emmenant les
ouvrières dragomites qui précédaient les mâles. Jume Metra et les guerrières
resserrèrent les rangs à l'entrée du pont, tandis que le général Shabir et sa
cavalerie, à distance respectable, observaient la scène sans relâcher le moins
du monde leur attention.


Le
convoi se traînait. Le grand chariot s'embourba bel et bien sur la première
île, et il fallut toute la force de Dhalla et toute l'ingéniosité de Fraxinus
pour le tirer de la fondrière et l'engager sur la seconde travée. Pendant ce
temps, tout le monde dut se résoudre à attendre à l'arrière, certains moins
patiemment que d'autres.


L'autre
chariot faillit rester bloqué sur le premier pont, mais deux des ouvrières
dragomites le poussèrent. Lucrezia et Cerri s'étaient déjà engagés sous le
couvert des arbres. La princesse s'avisa que l'on en était à l'instant
critique... S'il n'arrivait rien dans les dix ou quinze minutes, l'expédition
poursuivrait son chemin sans encombre. Elle s'aperçut alors qu'elle retenait
son souffle et s'obligea à le relâcher. Trois, puis quatre minutes s'écoulèrent.


Soudain,
Jacom Cerri se pencha et posa la main sur son bras. « Altesse ! » dit-il,
hésitant. Tu vois, là ? »


Du doigt, il
pointait, par une brèche entre les arbres, le chenal principal de la rivière,
que flanquaient les deux îles. Le fort courant charriait toutes sortes de
débris, sans doute à la suite des pluies récentes. Le soleil se reflétait sur
les flots tourbillonnants, et il était, de ce fait, très difficile de repérer
ce que le capitaine désignait.


« Qu'est-ce que c'est
? demanda Lucrezia.


—   
J'ai vu la tête d'un nageur, j'en suis sûr. Regarde ! »


L'espace d'un bref
instant, une tête humaine sembla


en effet émerger, mais le nageur, si
c'en était un, devait vouloir rester dissimulé, car elle disparut aussitôt,
comme après une respiration prise en hâte. Bien que la princesse n'ait aucune
certitude quant à la nature de ce qu'elle venait d'entrevoir, l'angoisse la
saisit.


« Une traîtrise,
altesse, souffla Jacom, apeuré. J'en suis sûr. » Il n'avait pas l'air sûr du
tout, mais l'anxiété dans sa voix n'était pas feinte, et Lucrezia ne put que
comprendre ce qu'il éprouvait.


Mais quelle traîtrise ? se dit-elle. À quoi leur servirait d'envoyer des nageurs autour des
îles ? Quelles armes ont-ils, et comment comptent-ils en user une fois qu'ils
seront sortis de l'eau trempés comme des soupes ?


Il n'empêche qu'elle
fut vite convaincue de la présence dans la rivière de ces nageurs, car une
nouvelle tête émergea un bref instant, très près du pilier de pierre qui
soutenait le milieu de la travée centrale. Elle guida son cheval jusqu'à la
rive, à l'écart de la piste collante, afin de mieux voir. Oui, il y avait bien
un homme, sous le pont, dans l'ombre du pilier de soutènement... deux, en fait.


« Mais que font-ils
? demanda-t-elle tandis que Jacom Cerri se dressait sur ses étriers pour
bénéficier d'un meilleur point de vue lui aussi.


—   
Je ne... Soudain ses traits se liquéfièrent. Il savait, ou
croyait savoir. À terre, Altesse ! ordonna-t-il d'une voix terrifiée. Pour
l'amour de Goran, à terre ! »











Alors
seulement il suivit son instinct et hurla à pleins poumons : « Attention ! Us
font sauter les ponts ! Fuyez, vite ! »


De
là où elle se trouvait, et bien qu'elle soit restée sur son cheval, Lucrezia ne
put voir si l'avertissement était suivi d'effet... et n'eut d'ailleurs pas le
temps de le vérifier, car le capitaine avait trop tardé : quelques secondes à
peine après son cri d'avertissement, une formidable détonation retentit.


D'immenses
geysers d'eau et d'énormes éclats de bois s'envolèrent en tous sens, et le
cheval de Lucrezia, qui avait toujours été très docile, se cabra, la projetant
à la renverse. Elle culbutait encore qu'elle entendit une autre explosion, plus
distante, et il lui sembla en percevoir une troisième au moment où elle
s'écrasait par terre, mais ce n'était peut-être que le choc de sa tête heurtant
le sol.


C'est
la nature de ce sol, boueux, presque liquide à cet endroit, qui fit qu'elle se
retrouva d'abord plongée dans un état d'hébétude par la violence de l'impact,
au lieu de perdre conscience aussitôt. Elle ne voyait rien qu'un tournoiement
de lueurs rageuses, mais elle eut le temps de se rappeler que ses aventures
avaient commencé presque de la même façon, quand les explosifs de Checuti
avaient déclenché cette série d'accidents ridicules qui l'avaient arrachée à la
citadelle de Xandria et lancée sur cette longue et pénible route devant la
mener jusqu'au Berceau de la Chimère.


Une
destination sans doute hors d'atteinte, désormais.
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Le cheval de
Jacom, dressé au sein de la citadelle, broncha à peine tandis que des éclats de
bois criblaient le feuillage. Le capitaine rentra la tête dans les épaules,
mais, sitôt que cessa la pluie de débris, il se remit debout sur ses étriers,
tendant le cou, pour évaluer la situation.


C'est la travée
centrale, la plus longue, qui avait subi les dégâts les plus massifs. Au moment
de l'explosion s'y trouvaient les chevaux, les ânes et les sept personnes qui
les encadraient : Merel Zabio, Hyry Keshvara, Aulakh Phar et quatre
darklanders, dont un encore adolescent. Une bonne moitié des animaux avaient
été tués, ou grièvement blessés ; les flots, au milieu du chenal, en étaient
ensanglantés. Deux ânes hurlaient atrocement, emportés par le courant violent.
Jacom aperçut le corps brisé d'un darklander étendu sur le chicot de travée qui
subsistait. Quant à l'adolescent, projeté dans les branches d'un arbre, un
ruisseau de sang s'écoulait de son pied droit qui pendait dans le vide.


Trois personnes
flottaient, inertes, dans l'eau rougie de sang, mais il n'aurait su dire si
elles étaient mortes ou vives. Quelqu'un nageait vigoureusement vers la plus
proche, afin de lui porter secours ; Jacom reconnut dans ce nageur Hyry
Keshvara, et dans l'homme auquel elle voulait venir en aide, Aulakh Phar. Un
peu plus en aval un autre rescapé à la peau dorée nageait avec difficulté,
comme s'il essayait à tout prix de se maintenir à flot en


traînant le
poids mort d'une jambe blessée ; il s'agissait en fait d'une rescapée, Merel Zabio.


De l'autre côté de
l'île, les dégâts étaient plus réduits. Les roues arrière du petit chariot se
trouvaient encore sur la travée, et l'explosion les avait fracassées, mais les
chevaux, en s'emballant, avaient tiré sur la berge opposée le véhicule qui
achevait de se désagréger en répandant son contenu dans son sillage. Checuti
ne paraissait pas avoir été blessé, mais il s'était jeté à terre du haut de son
siège et restait à plat ventre les mains sur la nuque. Jacom comprit qu'il
devait redouter une nouvelle explosion et devina que le plastic qu'Aulakh Phar
et le voleur avaient fabriqué devait se trouver à bord de ce chariot. Son cœur
manqua un battement : le pont, en sautant quelques secondes plus tôt, aurait
fait détonner tout le stock de plastic qui aurait réduit l'expédition en purée.


Le groupe le plus
atteint, c'était celui qui, précédé par le chariot, s'étirait jusqu'à la rive.
Deux ouvrières prises de plein fouet par le souffle de l'explosion avaient été
hachées, un Serpent n'était qu'un tas de viande crue, un mâle n'avait plus de
tête. Jume Metra et les guerrières, à l'arrière-garde, semblaient s'en tirer
sans dommage. L'expression du visage de la femme des collines révélait
cependant qu'elle saisissait l'ampleur du désastre ; des six porteuses d'œufs,
seules trois d'entre elles avaient survécu pour regagner la terre ferme en
dépit de leurs blessures.


Jacom descendit de
cheval et se précipita vers Lucrezia couchée de tout son long dans la boue.
Checuti, visiblement soulagé d'être en vie, leva les yeux, puis se releva tant
bien que mal en s'essuyant la figure et en jetant un regard écœuré sur ses
habits souillés et détrempés.


Le capitaine,
faisant écran de son corps au cheval d^i la princesse, qui, terrorisé, dansait
sur place, se penchar sur la jeune femme.


« Je vais bien »,
lui assura-t-elle, ce qui, à en juger par sa voix altérée, était un mensonge.
Ses habits étaient aussi sales que ceux de Checuti, mais sur le derrière plus
que sur le devant. Jacom l'aida à se redresser, mais l'effort dû être trop
épuisant ; elle n'était pas plus tôt debout que son visage blêmit et qu'elle
s'évanouit. Il la rattrapa, la soutint et jeta des regards affolés alentour,
pour voir Checuti, retourné au chariot, fouiller le fatras de jarres brisées et
de sacs déchirés, sans doute pour tenter de sauver quelque chose du désastre.


Il cherchait
toujours de l'aide quand un des Serpents, il n'aurait su dire lequel, sortit de
l'eau en chancelant, criblé d'éclats de verre que le souffle avait dû projeter
du véhicule. L'être, qui voulait prendre appui contre un arbre, ne réussit qu'à
tomber à genoux.


Entre-temps, le
voleur avait grimpé sur la carcasse du chariot pour bénéficier d'un meilleur
point de vue ; baissant les yeux sur le capitaine, il demanda : « Elle est
morte ?


— Non. Évanouie. Que
se passe-t-il sur l'autre rive ? » Bien que les arbres du second îlot lui
masquent la troisième travée, il entendait Carus Fraxinus aboyer des ordres.


« Le dernier pont a
tenu ! rapporta Checuti d'une voix fervente. Enfin, plus ou moins. Je crois que
Fraxinus essaie d'amener le chariot en sécurité sur la berge. Si seulement on
pouvait... » Il s'interrompit, réalisant, comme Jacom depuis un bon moment
déjà, que, de cette île, on pouvait peut-être regagner la berge, mais que
traverser le chenal central, large et tumultueux, pour atteindre l'autre île et
la dernière travée serait une autre paire de manches. Sur la berge, justement,
on criait ; l'ancien garde devina que la cavalerie de Shabir lançait son
premier assaut. Il n'avait aucun désir d'aller sur la rive ouest de 171e, face
au territoire des Neuf Cités, mais s'y résigna, mi-traînant, mi-portant
Lucrezia, afin de voir ce qui se passait là-bas.


Une autre ouvrière dragomite
était parvenue à se hisser sur le tronçon de pont, mais celle-ci n'avait plus
que quatre pattes valides. Un second Serpent sortit de l'eau boueuse à la
pointe sud de la langue de terre, chancelant lui aussi, lui aussi criblé
d'éclats de verre. Cette île n'offre
qu'un répit, se dit Jacom. Nous ne
pouvons ni la quitter sans danger; ni la défendre... à moins que...


Le premier Serpent
rescapé se porta à la rencontre de son congénère afin de lui prêter main-forte,
mais se retourna bientôt vers le capitaine.


« Sss'est très
mauvais », siffla-t-il d'une voix rauque. C'était donc Mossassor.


« C'est un sale
bordel », convint Jacom, encombré par le poids mort de la princesse contre lui,
un bras passé autour de sa taille. « Ces pourris avaient prévu leur coup. Ils
se sont joués de nous tout du long, et voilà qu'ils s'apprêtent à nous
liquider. »


Il tendit le cou
pour chercher du regard les nageurs, et ce qu'il vit ne le rassura guère. Hyry
Keshvara avait atteint Aulakh Phar et veillait à lui tenir la tête hors de
l'eau, mais, ainsi chargée, elle ne pouvait guère que se laisser entraîner à
vive allure. Il aperçut Merel Zabio, plus loin en aval, portée par le courant
elle aussi. Par contre, il n'y avait aucun signe des saboteurs qui avaient
déclenché les charges explosives ; ils avaient dû s'éloigner sitôt les mèches
allumées.


Tandis que Jacom
examinait les alentours, anxieux, son regard capta un mouvement sous les arbres
de l'autre îlot, et il reconnut sans peine la géante qui s'engageait sur le
chicot du pont. Elle fit trois pas dans leur direction, hésitante, puis
s'immobilisa. Checuti agita le bras pour attirer son attention. Elle hurla, les
mains en porte-voix pour couvrir le vacarme des animaux affolés, qui allait
d'ailleurs s'atténuant : « Les dégâts ? » Les flots bouillonnants renvoyèrent
l'écho de sa voix de stentor.


« Chariot détruit !
cria le bandit en réponse. Guerrières dragomites attaquées. Cerri et deux
Serpents sains et saufs. Princesse Lucrezia blessée, mais vivante. »


C'était cette
dernière nouvelle qui intéressait Dhalla, et la géante n'hésita pas à sauter
dans l'eau. Comme toutes ses pareilles, elle ne portait pas d'armure qui aurait
entravé ses mouvements, mais l'énorme épieu qu'elle tenait en main ne pourrait
que la gêner pour nager ; Jacom surveilla sa progression avec un vif intérêt.
Si Dhalla échouait à traverser, ni Checuti ni lui n'auraient la moindre chance
d'y arriver.


À huit ou dix mètres
du chicot du pont, même la géante n'avait plus pied, constata-t-il. En outre,
ses mouvements de natation, pourtant extraordinairement vigoureux, peinaient
à contrecarrer le débit de la rivière : elle avançait, certes, mais elle fut
entraînée vers le sud et se retrouva presque nageant à contre-courant pour
rejoindre nie depuis laquelle Jacom l'observait.


Enfin, elle
atteignit le rivage, mais la peine qu'elle eut à s'extirper de la vase laissa
deviner l'effort qu'elle avait dû consentir. Le capitaine estima qu'il lui
serait, à lui, difficile, pour ne pas dire impossible, d'imiter un tel
exploit, même s'il se délestait de son armure et de ses armes, et douta fort
que les chevaux soient capables de franchir le chenal à la nage.


Le visage empourpré
par la rage, elle se dirigea à pas lourds vers le bandit. Jacom songea qu'elle
devait méjuger la cause des explosions. « Checuti et son plastic n'y sont pour
rien ! lui lança-t-il. Ce sont les Eblans qui ont tout fait sauter ! »


Dhalla aperçut alors
Lucrezia dans ses bras et, aussitôt, se dirigea vers eux. « Rien de grave, assura-t-il.
Elle n'est qu'évanouie. » H s'entendit à peine, tant le fracas devenait
retentissant, sur la berge qu'ils avaient quittée. Quand il tourna la tête, ce
fut pour voir la première vague de piquiers déferler sur les dragomites. Les
guerrières auraient pu s'avancer pour briser leur élan, mais elles n'avaient
pas bougé. Jume Metra devait jusqu'alors se soucier de ce qu'il était advenu
sur les ponts autant que chacun dans le convoi, mais à présent qu'elle se
trouvait confrontée à l'ennemi, elle tenait sa place aux côtés de son étrange
compagnie. Les quatre ouvrières et le mâle survivant s'étaient placés derrière
la ligne des guerrières.


La
formation en coin que ces dernières avaient adoptée face à l'assaut ne leur
laissait qu'-une liberté de mouvement des plus restreintes, mais les cavaliers
lancés à toute vitesse ne pouvaient guère manœuvrer non plus, car la présence
des chaumières en ruine les forçait à attaquer en une file assez étroite. Quant
aux fantassins qui accouraient en renfort sur la berge, en remontant vers
l'amont, seul un intervalle réduit entre deux maisons leur donnait accès au
champ de bataille.


Malade
d'inquiétude, Jacom regarda les piquiers lancer leurs montures sur les
guerrières. Des archers qui avaient pris position en amont et en aval du pont
détruit entreprirent de faire pleuvoir des flèches sur les dragomites qui
attendaient, patientes, que s'engage la mêlée. Il parut alors impossible que
l'assaut réussisse : les guerrières étaient tout bonnement trop imposantes, et
leurs mâchoires meurtrières se mirent au travail avec une efficacité
redoutable. L'ancien garde savait ce que cette affaire avait d'absurde, mais ne
put s'empêcher de ressentir une intense satisfaction à voir les hommes et les
chevaux se faire proprement découper.


Il
songea à crier des avertissements, inutiles dans un tel vacarme. Sa voix
intérieure était assourdissante. Allez dans
les chaumières ! Tirez parti de la configuration du terrain ! Mettez les
ouvrières à l'abri ! Mais les dragomites n'étaient pas humaines et
avaient leur propre tactique. Pour l'instant, toutes les flèches ricochaient
sans le moindre dommage sur leur exosquelette protecteur. Cés projectiles
n'étaient guère susceptibles de les gêner, à moins qu'un tir particulièrement
chanceux n'atteigne











Sur la berge les
vagues d'assaut se brisaient l'une après l'autre sur l'écueil des dragomites.
Ces cavaliers dépenaillés et inélégants n'en étaient pas moins déterminés. En
face, les créatures semblaient encore plus inélégantes et Jacom savait à quel
point elles étaient proches de l'épuisement. Pourtant, elles ne cédaient pas et
se défendaient avec une efficacité effrayante dans ce qu'elle avait de
machinal. Les cris de guerre s'étaient noyés dans la terrible cacophonie des
hurlements de rage, de haine et de détresse que poussaient les Eblans. 11 n'y
avait plus un pouce de terrain de libre, dans cette mêlée générale. Les archers
avaient cessé de tirer car les fantassins étaient désormais trop proches des
dragomites.


Jamais Jacom
n'avait été le témoin d'un pareil carnage. Dans les collines, il avait vu,
plusieurs fois, des dragomites se battre en combat singulier ; ces
affrontements lui avaient paru très âpres, mais leur violence n'était rien
comparée à la scène qu'il contemplait, écœuré. Il se remémora aussi la nuit
durant laquelle Checuti avait attaqué la citadelle de Xandria pour commettre
son larcin ; la confusion qui s'était ensuivie n'avait coûté aucune vie humaine.
Rien n'aurait pu être plus différent que ce chaos de lames, de piques, de
massues et de mâchoires, où il ne s'agissait, de part et d'autre, que de tuer,
de tuer encore, de tuer toujours. Les chevaux tombaient par douzaines sous des
cavaliers démembrés, et les ruades qu'ils lançaient étaient aussi dangereuses
que les armes d'opérette, ou presque, maniées par les Eblans.


L'espace d'un
instant, les guerrières dragomites lui parurent invincibles ; il songea que,
malgré leur infériorité numérique stupéfiante, elles allaient remporter la
bataille, et que leurs mâchoires massives finiraient par avoir raison de
l'adversaire. Mais il se trompait. Elles n'étaient que six, et, même si parer
ou détourner leuis coups était impossible, on pouvait les esquiver. Au corps à
corps, l'armée des Eblans subissait des pertes effroyables à une vitesse
vertigineuse... mais les survivants connaissaient leur sujet. Pour une pique
qui tombait au sol à grand bruit, deux, trois autres trouvaient leur cible,
les yeux ou le cou des créatures.


Si,
pour utiliser leurs pattes postérieures comme armes d'appoint, les guerrières
se dressaient sur leurs quatre pattes antérieures, elles découvraient un torse
vulnérable ; si elles gardaient un profil bas pour couper les pattes des
chevaux à grands coups de mâchoires, on leur crevait bientôt les yeux.


Lucrezia
frémit entre ses bras et le soulagea vite de son poids, mais il continua de la
tenir. Quand elle leva sur lui un regard perplexe, il ne put détacher son
regard de cette scène, de cette boucherie qui dépassait l'entendement.


11
dut se passer encore quarante ou cinquante secondes avant que s'effondre la
première dragomite, mais les autres la suivirent dans la mort à des intervalles
que Jacom trouva d'une brièveté incongrue et tragique.


«
Retraite ! » hurla-t-il soudain, à pleins poumons. La pauvre princesse, qui se
débattait dans son étreinte pour se retourner et voir ce qu'il contemplait
ainsi, sursauta. Il avait espéré que Jume Metra l'écouterait : elle n'eut même
pas un mouvement de tête. Les ouvrières et le mâle se battaient eux aussi, à
présent, et hommes et chevaux tombaient en masse, mais le nombre ne pouvait
que prévaloir.


Il
comprenait que Shabir ait paru hésitant, pendant ses entretiens avec Fraxinus.
Si jamais les soldats qui formaient l'avant-garde de son armée avaient engagé
le combat sans la détermination absolue nécessaire, ils auraient pu être
battus, mis en déroute, car, de la détermination, leurs adversaires en avaient
à revendre. Un embryon de doute, ou un soupçon de lâcheté, et, face aux
effroyables pertes que les créatures leur infligeaient, ils tournaient casaque.
Mais les gens des Neuf Cités connaissaient leur affaire, et ils savaient bien
qu'ils ne pouvaient pas faiblir devant le danger. Ils avaient transmué la peur que
leur inspiraient les dragomites en une haine féroce, implacable, et ils iraient
jusqu'au bout.


Ce
fut au tour des ouvrières de tomber, une par une, et alors seulement Jume Metra
accepta de battre en retraite, en compagnie du mâle," sur le tronçon de pont
qui, déstabilisé, penchait dangereusement vers la rivière en crue.


L'ouvrière
dragomite qui s'était hissée sur 111e se jeta dans l'eau dont elle avait eu
tant de peine à sortir, décidée à se joindre au baroud d'honneur de ses compagnons
de nid. Tout d'abord, elle ne put guère que se débattre, car l'instinct et
l'expérience lui faisaient défaut dans cet élément inconnu, mais sa
détermination lui permit d'arriver au chicot du pilier central, étape depuis
laquelle elle put s'élancer de nouveau vers le champ de bataille.


Jume
Metra, debout dans une attitude de défi, l'épée en main, flanquée du mâle à sa
droite et de l'ouvrière trempée à sa gauche, ne quittait pas des yeux les
piquiers d'Ebla qui se préparaient à pousser leurs montures à travers la
barrière de corps gigantesques qui les séparait de leurs dernières proies.
Soudain, ils paraissaient moins nombreux, et Jacom, pour la première fois, put
discerner leurs yeux et lire dedans comme à livre ouvert.


Leur
tâche arrivait à son terme, le plus dur était fait, et pourtant ils doutaient.
Pour la première fois, leurs regards se détournèrent de l'ennemi immédiat et se
portèrent sur l'île et ceux qui s'y trouvaient. Il ne comprenait toujours pas
leur peur soudaine, jusqu'à ce qu'il tourne la tête et en découvre la cause.


Dhalla
ne marqua même pas de temps d'arrêt à la fin du tronçon de pont relié à l'île.
Le chenal n'était pas assez profond, ni le courant assez fort, pour la
contraindre à nager, et elle entama la traversée, le bras droit levé,
brandissant son énorme épieu.


Checuti,
arrivé sur ses talons, se posta tout au bout de la section de tablier épargnée,
que la géante venait de quitter d'une grande enjambée. Il ne fit pas mine de la
suivre, mais il fléchit son bras et mesura la distance qui le séparait de la
berge opposée avec un geste d'une telle sûreté que personne ne put douter de
ses qualités de lanceur. Dans un premier temps, il s'était demandé s'il devait
jeter ses bombes sur les dragomites ou sur leurs assaillants, mais son
hésitation avait été de courte durée. Jacom jugea que le brigand acceptait la
pression des événements. Il n'avait plus qu'un seul ennemi.


L'espace
d'une seconde ou deux, l'ancien garde du roi Belin se demanda pourquoi Dhalla
et Checuti prenaient de tels risques pour deux dragomites et une femme des
collines dont le combat était perdu d'avance, mais il n'eut qu'à procéder à son
examen de conscience pour savoir la réponse. Comme lui, ils bouillaient de
colère, déterminés qu'ils étaient à faire payer leur trahison à Shabir et ses
hommes. Même le bandit, pourtant aussi doué que quiconque quand il s'agissait
de se préserver, ne semblait pouvoir tolérer de traîtrises autres que les
siennes. Ces deux-là comptaient rendre la monnaie de sa pièce à cette armée
presque victorieuse.


Il
lâcha la princesse et se préparait à sauter à l'eau pour se lancer dans le
sillage de la géante quand Mossassor le prit par le bras et le retint.


«
Toi gêner ! siffla le Serpent. Bombes d'abord ! »


Il
avait raison, certes, mais Jacom ne voulait pas rester simple témoin. Se
dégageant, il courut près de Checuti. «Je sais lancer! » dit-il, car on l'avait
entraîné à se servir d'un javelot. Sans discuter, l'autre pointa son doigt sur
les bouts de tuyaux remplis de plastic qu'il avait sauvés de la débâcle du chariot
et entassés près de lui.


«
Coupe-moi ces mèches, capitaine, dit-il en lui offrant une allumette.
Raccourcis-les autant que tu l'oses... Et si tu vois cet imbécile de Shabir,
fais-en de la charpie ! »











Si les Eblans
croyaient avoir abattu et piétiné leur pire ennemi, se dit Jacom, une surprise
les attendait. Prenant une mèche entre ses dents, il mordit dedans de toutes
ses forces pour la sectionner.


Puis il gratta
l'allumette.
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Carus
Fraxinus, depuis le second îlot, vit le grand chariot parcourir les derniers
mètres du troisième pont et rouler sur la berge herbue. Ereleth en descendit
aussitôt pour inspecter le tablier sur lequel elle venait de passer.
Miraculeusement, les deux troncs extérieurs avaient tenu, bien que l'explosion
ait partiellement décapité le pilier central de soutènement en pierre. Les deux
troncs du milieu, arrachés, s'étaient abîmés dans la rivière et dérivaient vers
l'aval.


«
Trouve une corde ! cria Fraxinus. On la fera parvenir jusqu'au premier îlot, le
courant du chenal principal est trop fort pour un nageur qui n'a pas de point
d'ancrage ! »


Elle
leva une main pour indiquer qu'elle comprenait, dénicha une corde à l'arrière
et retraversa le pont à pied, en passant sur l'un des troncs, suivie par les
trois femmes des collines qui démontrèrent ainsi toute leur agilité. Restées
sur la berge, les six guerrières dragomites très agitées tournaient en rond,
comme désireuses de trouver un ennemi sur lequel se déchaîner, mais il n'y en
avait aucun en vue de ce côté-ci de la rivière... pour l'instant, tout au
moins, car il pouvait fort bien ne plus tarder à se manifester en nombre,
songeait, avec angoisse, le négociant.


Le
temps qu'elles apportent la corde de l'autre côté de lTle, Dhalla avait déjà
traversé le chenal principal à la nage ; ses inquiétudes concernant Lucrezia
avaient eu raison de sa patience. Fraxinus discerna le sommet de la tête de
Checuti, mais ni Jacom Cerri ni la princesse n'étaient visibles. Il héla le
voleur, mais si celui-ci l'entendit, malgré le fracas sans cesse croissant de
la bataille, il avait apparemment mieux à faire que répondre.


Le
négociant considéra les flots bouillonnants : on ne voyait plus personne dans
l'eau ; les rescapés de l'explosion qui avait détruit la travée centrale
avaient dû être emportés loin en aval.


«
Nous ne pourrions pas nager dans un courant pareil, ni toi ni moi, lui dit
Ereleth. Checuti ou Cerri y parviendrait une fois, peut-être, mais jamais il
n'aurait la force de refaire la traversée en traînant la corde. Dhalla est
notre seul espoir.


—   
Sais-tu nager ? » demanda-t-il à la plus proche des femmes des
collines. Aussitôt, il s'avisa de la stupidité de sa question. Comment
auraient-elles appris, dans les Couloirs du Pouvoir? En tout cas, de savoir que
leurs sœurs devaient être engagées dans un combat à mort et qu'elles n'avaient
aucun moyen de leur prêter main- forte, ces trois-là étaient aussi agitées que
les guerrières restées sur la rive est.


«
La princesse est-elle là-bas ? l'interrogea Ereleth qui désignait l'autre îlot.
A-t-elle survécu ?


—   
Checuti a crié quelque chose à Dhalla avant qu'elle se jette à
l'eau. Blessée, mais vivante, je
crois. Elle ne serait pas partie, autrement. Elle aurait dû attendre et
emporter la corde, certes. Mais je pense qu'elle reviendra la chercher, si
possible. Aulakh a été entraîné par le courant. Il m'a semblé voir Keshvara
nager à sa poursuite, mais elle aura besoin de toutes ses forces si elle veut
le repêcher, pour autant qu'elle ne soit pas gravement blessée elle-même. Si
elle pouvait le tirer au sec sur la rive est... quoiqu'il y ait sans doute des
soldats en amont... les nageurs qui ont posé les charges... » Il s'interrompit,
en constatant qu'il spéculait dans le vide. Il devait se concentrer sur la
situation présente.


D'abord,
tendre cette corde d'une Ile à l'autre ; ensuite, rapatrier le plus de gens
possible et ce qui serait récupérable de la cargaison du petit chariot. A condition
qu'il reste des gens à rapatrier une fois que l'armée de Shabir aurait terminé
sa tâche, et du temps avant que d'autres soldats se positionnent de ce côté-ci
de la rivière.


«
Y a-t-il un arc dans le chariot ? s'enquit Ereleth. Si nous pouvions attacher
une cordelette à une flèche et tirer la flèche sur l'autre Ile, il suffirait
alors d'attacher la corde à la cordelette que Checuti ou Cerri n'aurait plus
qu'à tirer à lui.


—
Oui, dit Fraxinus. Il y a au moins un arc darklander et toute la cordelette
souhaitée. Je ne suis pas archer, mais je dois pouvoir toucher une île. »


Il
alla lui-même chercher l'arc. Il dut ralentir le pas sur le pont endommagé,
mais les troncs restants semblaient être en bon état ; il remercia en silence
l'homme qui avait si mal placé l'explosif qu'il avait plus qu'à moitié bâclé le
travail. Mais, quand il atteignit la rive, une flèche se planta dans le sol à
ses pieds, et c'est sans cérémonie qu'il se jeta derrière le chariot.


Il
n'y avait pas de soldats dans les parages quand Jume Metra avait emmené la
moitié des dragomites en éclaireurs, ou les chariots n'auraient jamais entamé
la traversée, mais Shabir avait dû en dépêcher quelques-uns de l'autre côté de
la rivière avant d'envoyer ses artificiers fixer des charges de plastic aux
piliers de soutènement des trois travées, et voilà qu'à présent ils sortaient
de leur cachette pour se mettre en position d'attaquer.


De
l'abri partiel que lui offrait le chariot, il voyait bien les archers : ils
avaient gagné en hâte le seul endroit où les guerrières dragomites auraient du
mal à les atteindre, sur,les toits des maisons en ruine du hameau qui avait
surgi jadis à l'extrémité du pont comme sur l'autre rive, et qui désormais
restait à l'abandon comme sur l'autre rive. Fraxinus compta six hommes, chacun
à proximité d'une cheminée, mais ils pouvaient être davantage - des douzaines,
ou des centaines. Ceux qu'il voyait avaient des arcs de deux mets ; si les
guerrières ne réussissaient pas à les déloger ou à les tuer, ou si l'on ne parvenait
pas à leur faire gaspiller leurs munitions, ils n'auraient aucune peine à
aligner les membres de l'expédition comme autant de cibles de champ de foire à
l'instant où ceux-ci tenteraient de gagner la rive. Jusqu'alors ils n'avaient
pas tiré sur les chevaux attelés au chariot (peut-être comp- taient-ils les
garder comme prises de guerre, bien qu'il soit plus probable qu'ils aient pour
ordre d'économiser leurs flèches), mais ils pourraient le faire lorsque le
convoi tenterait de repartir, car la seule route qui s'éloignait du pont
passait entre les deux rangées de chaumières décrépites.


Ereleth
sortit du couvert des arbres pour voir ce qui se passait.


«
Reste hors de portée ! » lui lança-t-il. Pour une fois, elle obéit sans
discuter. Les femmes des collines, par contre, étaient dans un état d'esprit
très différent : manquant de peu de bousculer la reine, elles se ruèrent sur
le pont endommagé, tête baissée, tout en dégainant leurs épées rudimentaires. À
l'évidence, elles n'attendaient que l'occasion de s'en servir, et le négociant
se dit qu'il n'aurait pas aimé rencontrer l'une d'elles en combat singulier.


Certes,
la hauteur à laquelle se trouvaient les archers constituait un avantage, mais,
s'ils se croyaient totalement à l'abri, ils avaient tort, comme put le
constater Fraxinus. Une guerrière dressée sur ses quatre pattes antérieures
parvenait à attraper le rebord du toit et, une fois sa prise assurée, à se
servir de ses pattes médianes afin de se hisser pour de bon. Des créatures
aussi lourdes ne pouvaient guère grimper que gauchement, mais n'en grimpaient
pas moins, accoutumées qu'elles étaient aux pentes parfois vertigineuses de la Vallée des Dragomites.


Les
six guerrières s'étaient séparées pour attaquer les quatre maisons sur
lesquelles les tireurs d'élite de Shabir s'étaient postés. Ils s'arrêtèrent de
tirer quand ils s'avisèrent du danger, mais ils n'étaient pas sans ressources
: ils avaient à portée de main des pierres, des tuiles, et même les tuyaux de
cheminée. Des projectiles de fortune tels que ceux-ci ne pouvaient pas faire
beaucoup de dégâts à une dragomite par eux-mêmes, mais il suffirait d'un coup
heureux pour qu'une guerrière perde l'équilibre et tombe à la renverse.


Cela,
d'ailleurs, ne tarda guère. Pire encore, il constata qu'une dragomite tombée
sur le dos (et elle ne pouvait faire autrement, vu la façon dont les créatures
s'y prenaient pour monter) devait se débattre pendant plusieurs secondes
avant de trouver le moyen de se relever, intervalle pendant lequel son abdomen
plus tendre restait exposé, et vulnérable. Les flèches perçaient l'exo-
squelette, à cet endroit, même si elles ne s'enfonçaient pas assez pour
occasionner de véritables dégâts... Hélas, les soldats postés sur les toits
disposaient pour ce faire d'armes qui, maniées avec adresse, étaient bien plus
dangereuses : de robustes javelots à pointe de métal.


À
présent, il avait vu au moins huit hommes de plus, mais il ne semblait pas y
avoir d'armée dans les parages, ce qui le rassura quelque peu. Shabir n'avait
pas dû prévoir que la dernière travée du pont resterait entière, mais il avait
sans doute pensé que les dragomites seraient plus faciles à battre si on les
séparait en deux groupes de six que l'on attaquerait l'un après l'autre. Les
soldats qu'il avait stationnés sur cette rive devaient servir de diversion en
harcelant les créatures, puis battre en retraite en suivant leur avancée
tandis qu'un vrai corps d'armée traversait la rivière par un autre pont plus
au sud avant de se regrouper pour un nouvel assaut. Pour l'heure, toutefois,
les archers ne semblaient pas se disposer à fuir.


Quand
il vit les deux ou trois premiers javelots projetés du haut des toits, il se
dit qu'ils ne pouvaient pas donner un avantage réel aux soldats, mais l'un
d'eux finit par se ficher dans l'abdomen d'une guerrière tombée à la renverse
et par s'y enfoncer encore plus profondément lorsqu'elle se remit d'aplomb.
Comme la créature avait des membres trop raides pour pouvoir le retirer sans
aide, ses tentatives frénétiques ne firent qu'aggraver la blessure, mais elle
reprit pourtant son ascension. Il savait que les dragomites étaient affamées et
épuisées, et redoutait que la moindre blessure les mette en péril à long terme,
pourtant il lui semblait qu'elles gardaient si nettement l'avantage que les
archers auraient dû fuir.


Mais
ils restaient là, pour une raison ou pour une autre, fermement décidés à
épuiser leurs réserves de projectiles de fortune et à vider leurs carquois.


Sur
la rive opposée retentit une détonation ; puis une autre ; puis une autre
encore.


Fraxinus
ne put qu'espérer que ces explosions étaient l'œuvre de Checuti et non des
hommes de Shabir, et visaient ceux-ci, et non les dragomites. Il fourragea dans
le chariot jusqu'à dénicher un arc darklander et quelques flèches, puis il alla
à l'avant du véhicule et en décocha une vers le soldat le plus proche, dans
l'espoir d'opérer une diversion.


La
flèche manqua sa cible, mais les soldats postés sur ce toit s'alarmèrent et se
regroupèrent derrière la cheminée, afin de s'abriter. Mal leur en prit, car
leurs allées et venues avaient fragilisé le toit, et la cheminée elle-même
devait être pourrie à cœur. La charpente céda sous leur poids, et c'est en
poussant des hurlements qu'ils s'abîmèrent dans le ventre noir de la masure.
Deux des femmes des collines se ruèrent à l'intérieur par l'embrasure de la
porte afin de les achever.


S'il
avait encore eu des doutes quant à l'intelligence de ces créatures, ils
auraient été dissipés en quelques instants. Changeant de tactique, elles
entreprirent de s'attaquer à la structure des autres bâtiments, en mettant à
profit leur force pour arracher d'énormes pans de murs autour des fenêtres. Les
soldats juchés sur les toits, réalisant le danger, voulurent se retirer, mais
c'était trop tard, les dragomites leur coupant toute retraite. Fraxinus
entendit une cavalcade ; des chevaux s'éloignaient, emportant d'autres hommes
restés à l'écart du hameau, prudemment. Ils avaient dû se lasser de l'héroïsme
stupide manifesté par leurs compagnons.


Trois ou quatre
minutes de plus, et une autre chaumière s'écroula, vite suivie d'une
troisième. Les soldats pris au piège tombèrent les uns dans les maisons, les
autres dehors, mais peu importait où ils atterrissaient, peu importait qu'ils
soient ou non encore en état de se battre, les guerrières et les femmes des
collines les attaquaient sans merci. Il faillit se détourner, pour terminer la
tâche qu'il s'était assignée, mais Ereleth ne lui avait pas encore hurlé de se
dépêcher, et il ne pouvait détacher son regard de ce spectacle.


La dernière des
quatre maisons que les archers avaient choisie pour se poster devait avoir été
presque épargnée par la corruption - deux dragomites avaient beau se déchaîner
pour l'effondrer, elle s'obstinait à rester debout, tandis que les projectiles
que les assiégés lançaient du haut de son toit ne demeuraient pas sans effet :
une femme des collines était tombée, une guerrière presque réduite à
l'impuissance.


Un par un, il
visa les trois hommes d'une flèche, et la dernière toucha l'un d'entre eux en
pleine poitrine. Roulant sur les tuiles, il s'écrasa au sol. Il fallut encore
attendre que les divers autres combats soient terminés pour que toute la
compagnie de dragomites s'attaque à la maison. Fraxinus vit alors qu'une seule
femme des collines était encore debout et qu'une seule créature s'en sortait
sans une égratignure.


Les six paires
de mâchoires entrèrent en action dans un ensemble parfait. L'affaire aurait été
menée à terme en un rien de temps si les dragomites n'avaient été aussi affaiblies.
Il leur fallut cinq bonnes minutes pour faire écrouler le toit, et cinq de plus
pour disposer des archers.











Tous les autres Eblans qui s'abritaient sous
les arbres étaient partis depuis longtemps : l'escarmouche s'achevait. Enfin,
Ereleth appelait Fraxinus, pour lui dire qu'elle avait la cordelette et qu'il
devait revenir sans délai.


On a gagné !
se dit-il tandis qu'il se détournait pour la rejoindre. Seulement, c'était une
idée d'un ridicule éhonté, car une telle bataille-ne pouvait avoir de vainqueur.
Il avait survécu, mais son expédition, qu'il avait espérée fructueuse, avait
désormais des chances aussi infimes de parvenir à son terme que les porteuses
d'oeufs de fonder un nouveau nid de dragomites.
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Quand Ereleth
entendit la série d'explosions, elle se dirigea en hâte vers les ruines de la
section centrale du pont, mais il n'y avait personne sur le tronçon d'en face
pour lui donner la moindre information. Checuti devait lancer ses bombes, mais
sur qui ? Les arbres de la première île suffisaient à la maintenir dans
l'ignorance.


Elle aurait dû,
bien sûr, prêter plus d'attention à ce qui se passait de ce côté de la rivière,
où les événements et leur dénouement allaient affecter son avenir immédiat,
mais il y avait Lucrezia, là-bas, et aussi Dhalla, et les trois Serpents. Sans
eux, elle n'avait plus aucune chance de pouvoir suivre les commandements
secrets que sa mère lui avait confiés.


L'angoisse
fiévreuse qu'elle ressentait la surprit un peu par son intensité. Durant les
vingt premières années de son existence, elle n'avait guère songé à ces
commandements, et jamais elle n'aurait cru que sa vie allait être vécue en
vain si elle ne faisait que les transmettre à son tour à son héritière...
Lucrezia, faute d'une fille de sa chair et de son sang. Quand elle avait quitté
la citadelle, à la recherche de la princesse, elle comptait simplement
l'arracher à Checuti ; cette attitude n'avait évolué que lentement. Peu à peu,
il lui était apparu qu'il se passait des choses très étranges et que le buisson
expédié à Xandria par ces mystérieux cuivrés n'était qu'un signal, ou un appât.
Après ce qui lui était arrivé dans le nid des dragomites, elle avait bien dû se
rendre à l'évidence : on en arrivait à cette ère de désordre et de terreur dont
parlait le savoir mystique, ère durant laquelle le monde entier serait la
proie d'une crise qui risquait fort de l'altérer à tel point que nul ne le
reconnaîtrait. Il lui en avait fallu, pour admettre ce fait, mais elle savait
désormais qu'il n'était plus question de regagner le Saint des Saints, ni de
vouloir accomplir cette mission qui était sienne avec une dévotion moins que
totale. Si jamais Lucrezia était perdue, tout était perdu. Cette idée
l'emplissait d'horreur.


Elle
avait pris soin de compter les explosions ; il y en avait eu quatre. Il n'y en
eut pas de cinquième. Son anxiété redoubla. Elle savait le nombre de bombes que
Checuti avait fabriquées, et il était donc loin d'avoir épuisé tout son stock.
Pourquoi arrêtait-il ? Parce que son objectif, quel qu'il soit, était atteint ?
Parce qu'il était empêché de le poursuivre ? Le temps passait sans offrir le
moindre élément de réponse.


Elle
voyait des hommes sur la rive, au sud de la section que l'autre île dérobait à
sa vue. Si certains étaient à cheval, la plupart étaient à pied. Tout le monde
semblait fuir le plus vite possible, mais elle n'avait aucune certitude à ce
sujet. On aurait pourtant dit une retraite amère et confuse. Portant son regard
vers l'aval, elle n'aperçut personne dans les flots redevenus d'un gris
uniforme. Le jeune darklander pendait toujours aux branches de son arbre, et
l'ambré délicat de sa peau avait viré à l'écarlate cru.


Même
les hommes en fuite avaient disparu, à présent, et un silence lourd de menaces
pesait sur les deux berges.


«
Que se passe-t-il sur l'autre rive ? » lui lança Carus Fraxinus.


Elle
se retourna, surprise de le voir à ce point libre de ses mouvements. « Je
l'ignore. » À peine avait-elle répondu que la situation évoluait déjà. «
Attends ! Voilà quelqu'un. Cerri ! Il fait des signes. Quoi qu'il ait pu se
passer, en tout cas, c'est terminé. Apporte vite l'arc et la cordelette ! »


Tandis
qu'il s'affairait, elle tendit le cou pour voir ce qu'il advenait de ses
compagnons. Au moins trois guerrières se déplaçaient, d'une démarche saccadée
suggérant qu'elles étaient blessées. Une femme des collines esseulée allait de
l'une à l'autre pour les examiner. À un moment donné, elle se retourna, l'air
sombre, et croisa le regard d'Ereleth. Il n'y avait aucun jugement dans cette
expression. Elle ne semblait pas vouloir reprocher au négociant et à la reine
de Xandria d'avoir mené l'expédition dans ce coupe-gorge.


Carus
Fraxinus finit par apporter l'arc, et la cordelette, qu'il fixa à une flèche
avant de la dérouler pour en attacher l'autre bout à la corde sous le regard
impatient d'Ereleth et celui, intrigué, de Jacom Cerri qui, cependant, comprit
vite ce qu'il s'apprêtait à faire.


«
Les soldats de Shabir sont en fuite ! leur cria l'ancien capitaine. Les
dragomites en ont tué cent et plus, les bombes de Checuti cinquante, et Dhalla
au moins quatre-vingts. Leur résolution les a abandonnés et ils sont en pleine
débandade, les uns à l'ouest, les autres au sud. Dhalla a reçu une flèche dans
la cuisse et des coups de pique, mais elle leur a fait plus peur que le plastic
de Checuti. Ils auraient pu nous tuer tous, s'ils avaient eu une stratégie
élaborée et un peu de patience, cependant la terreur a eu raison d'eux. À elle
toute seule, Dhalla a remporté cette bataille pour notre cause ! »


Pour notre cause ! songea Ereleth. En effet,
malgré la fragilité et l'hypocrisie des serments que Fraxinus avait faits aux
mâles, son entourage avait réagi comme un seul homme sous la pression des
événements... sauf que cet entourage, à présent, était coupé en deux moitiés
inégales que séparait un fleuve en crue.


Le
négociant s'avança le plus loin possible sur le pont sectionné et tira sa
flèche... qui, lestée par la cordelette, ne couvrit que la moitié de la
distance voulue avant de tomber dans l'eau, au grand dam d'Ereleth. Celle-ci
savait combien il importait de faire parvenir la corde jusque sur 171e. Dhalla
pourrait sans doute, certes, franchir le chenal par ses propres moyens, mais
nul autre n'en était capable.


Fraxinus
jura et ramena la flèche. Cette foisrd, il tendit l'arc de toutes ses forces
avant de la décocher, mais il s'en fallait encore d'un bon tiers pour qu'elle
traverse le chenal. De nouveau, il jura, et entreprit d'enrouler la cordelette
pour haler le projectile jusqu'à lui. Le moral d'Ereleth, déjà bien bas,
atteignit des abysses insoupçonnés. Où est
Dhalla ?se demanda-t-elle. Quelle est
la gravité de ses blessures ?


Comme
pour répondre à sa question muette, la géante apparut sur la section de pont
opposée, écarta sans vergogne un Jacom Cerri qui se garda bien de protester,
et entra dans l'eau sans hésitation malgré la gêne visible que lui causaient
les quatre blessures profondes qu'elle présentait, et dont la plus grave se
situait en haut de sa cuisse nue. Ereleth songea qu'elle avait dû casser la
hampe de la flèche et en extraire la pointe logée dans sa chair. Les yeux
vitreux, comme si sa concentration l'absorbait au point de lui interdire la
moindre réflexion ou les plus vagues sensations, elle avança, d'un air déterminé,
dans les flots tumultueux.


Lorsque
Dhalla se retrouva immergée jusqu'aux seins, Ereleth, inquiète, se dit qu'elle
était sans doute blessée plus gravement qu'elle ne l'admettait. Était-ce cette
force morale qui avait donné naissance à l'idée que les géantes avaient du feu
dans le cœur ? Et quel rapport cela avait-il avec l'existence d'un endroit
appelé le Feu de la Salamandre? D'ignorer les réponses à ces questions
l'agaçait ; elle était sorcière, après tout, et les sorcières sont censées
connaître les réponses aux questions que leur posent les gens ordinaires, ou du
moins savoir en inventer, pour les rassurer.











«
Vise en amont », indiqua-t-elle à Fraxinus d'une voix rauque qu'elle n'eut
guère besoin d'élever, dans le silence retrouvé. « J'attraperai ta flèche au
fil du courant. »


Une
fois de plus, le négociant banda l'arc de toutes ses forces pour tirer.
L'espace d'un instant, Ereleth songea que même les longs bras de Dhalla ne
suffiraient pas à la tâche, mais la géante, du bout des doigts, crocheta le
projectile qui filait sur l'eau, et la reine serra les poings en signe de
triomphe. Dhalla se recula aussitôt, tirant la cordelette sur le rivage pour
la tendre à Cerri que Checuti et deux Serpents venaient de rejoindre. La
manœuvre ne fut dès lors qu'une simple formalité, et bientôt la corde reliait
les deux berges.


«
La princesse est-elle en état de traverser ? » lança la reine à la géante.


Celle-ci,
qui se tenait toujours dans le fleuve, de l'eau jusqu'à la taille, secoua la
tête. « Elle est capable de tenir debout et de parler, mais elle est aussi
molle qu'une poupée de chiffons, répondit-elle. Je la transporterai moi- même,
le moment venu. Qui passe en premier ? »


Ereleth
vit Checuti et Cerri qui se dévisageaient, prêts à se céder la politesse... Ou
bien ni l'un ni l'autre ne tenait à tester la solidité de la corde. Difficile à
dire.


En
fin de compte, c'est un des Serpents qui décida d'en faire l'essai et se mit à
l'eau avec prudence.


Il apparut aussitôt que traverser
ce chenal, même avec l'aide d'une corde, n'était pas une mince affaire, vu la
force du courant. Le Serpent, en qui la reine reconnut Mossassor sitôt qu'elle
discerna les motifs de sa peau, lutta tout du long pour progresser. Ses
écailles avaient amorti l'explosion, mais il n'en était pas moins blessé :
c'est pantelant et épuisé qu'il acheva son trajet. Fraxinus s'agenouilla pour
lui prêter main-forte, et Ereleth eut la nette impression que la créature
n'aurait pas pu se hisser toute seule sur l'enchevêtrement de poutres tordues
et brisées. Les Serpents étant bien plus forts que ne le suggérait leur frêle
silhouette, elle se demanda si Checuti arriverait à tracter sa masse
considérable d'un îlot à l'autre.


D'un geste,
Dhalla enjoignit à Cerri de gagner le bout de leur tronçon de pont. La reine
vit derrière eux la silhouette d'une femme des collines. Ereleth ne se rappelait
plus où se trouvaient les unes et les autres avant la bataille, et ignorait
combien avaient survécu, mais elle estima qu'il devait s'agir de Jume Metra.


Cerri, agrippé à
la corde, s'engagea dans le courant et, une main après l'autre, soigneusement,
entreprit de se haler vers l'autre berge. Il parut prendre confiance à mesure
qu'il s'en rapprochait, malgré les remous qui semblaient le gêner
considérablement. La reine commençait à se détendre. Tout allait bien se
passer, et cette nouvelle épreuve connaître un heureux dénouement.


C'est alors que
la confusion s'installa une fois de plus, ouvrant la porte au chaos.


Un nageur, qui
devait venir de loin en amont, émergea soudain, brandissant un long couteau.
Cerri lâcha aussitôt la corde d'une main pour tenter de parer l'attaque, mais,
dans la mêlée qui s'ensuivit, il perdit sa prise. Le courant entraîna les deux
adversaires entrelacés. Un second nageur avait déjà atteint la corde, s'y
accrochait et levait son couteau pour la scier.


Aussitôt,
Dhalla, qui était restée dans l'eau, se rua vers lui. Hélas, la distance était
trop grande pour qu'elle arrive avant que l'irréparable soit commis. Fraxinus
se jeta sur son arc et sur les deux flèches qu'il lui restait, mais il n'eut
pas le temps d'en encocher une qu'Ereleth laissait échapper un gémissement de
désespoir.


Dhalla eut à
peine une seconde de retard. La corde était coupée. Elle ne put que tendre les
bras pour saisir l'homme. Il lui porta un coup de couteau, afin de la tenir à
l'écart, et la lame ne fit qu'égratigner sa cible. Un long ruban écarlate se
dessina pourtant de son oreille à son épaule, et la reine jura : même une
géante ne pouvait guère subir un si grand nombre de blessures sans s'en
ressentir à un moment ou à un autre.


Elle
empoigna pourtant l'Eblan dont Ereleth entendit le bras craquer, brisé net. Le
saboteur voulut s'éloigner, mais il n'avait plus la moindre chance d'y
parvenir, dès lors que la géante le tenait. Tous deux furent emportés comme
l'avaient été Jacom Cerri et son assaillant, mais ils se séparèrent vite.
L'Eblan mort dériva vers l'aval tandis que Dhalla tâchait de nager à
contre-courant pour regagner un des deux îlots.


«
Il faut fuir ! hurla Checuti. Ils ont peut-être battu en retraite dans la
panique, mais ils seront de nouveau décidés à nous éliminer si les officiers
les regroupent. Il me reste du plastic, mais ils sont encore des centaines, et
bien armés. Il faut fuir ! Tout de suite ! Ou c'est la mort pour nous tous !


—
Tu dois envoyer la princesse ! » lui
hurla Ereleth en réponse, tout en sachant très bien que c'était impossible. La
princesse n'arriverait jamais à traverser maintenant, à moins que Dhalla
puisse lier les deux segments de corde... ce dont elle doutait.


Lentement
mais sûrement, la géante avait quelque peu remonté le fleuve. Mais ses forces
l'abandonnaient, et elle cessa de progresser. Elle tenta alors de gagner la
rive ouest, où elle avait affronté une armée tout entière, mais c'était la plus
éloignée, et la tentative ne pouvait qu'échouer. La perte de sang finit par
l'affaiblir suffisamment pour que les flots tumultueux l'emportent de nouveau.
La reine croyait qu'elle ne reverrait pas la géante de sitôt quand celle-ci se
remit à nager, au prix d'un effort incroyable, et d'une manière aussi
maladroite que laborieuse, en obliquant cette fois-ci vers la rive est, la plus
proche. Il s'agissait tout de même d'un trajet de plusieurs centaines de mets.
Ereleth n'osa imaginer l'état d'épuisement dans lequel l'autre atteindrait son
but.


«
Checuti a raison, murmura Fraxinus, sans vraiment s'adresser à elle. Si nous
restons ici tandis que Shabir se hâte de rassembler ses forces, ils seront
bientôt capables de nous achever. Il faut partir, et au plus tôt. Qu'ils pourrissent,
les lâches ! Il leur aurait été si simple de nous laisser passer


—    
Des marchands dans l'âme auraient agi ainsi, lui dit la reine
d'une voix acerbe. Mais voilà, ils n'en sont pas. Tu aurais dû m'écouter,
Fraxinus. »


Le
négociant la regarda comme s'il considérait que sa remarque était d'une
injustice absolue, ce qu'Ereleth n'était d'ailleurs pas loin de penser aussi,
mais il ne perdit pas de temps en vaines arguties. Une main en porte- voix, il
cria à l'adresse du brigand : « Sauvez-vous ! Evitez la capture à tout prix !
Allez à l'ouest, le plus vite possible, cachez-vous dans les marécages et
faites de votre mieux pour rejoindre le Feu de la Salamandre. Nous vous y retrouverons, si jamais c'est humainement possible.


—    
Protégez la princesse ! hurla la reine, même si elle doutait que
quiconque, sauf peut-être Jacom Cerri, suive son injonction. Au prix de votre
vie, s'il le faut !


—   
Sss'est mauvais, dit Mossassor tandis que Fraxinus se détournait.
Sss'est très, très mauvais. Long chemin d'isssi au Feu de la Sssalamandre.


—   
Je sais, dit le négociant. Et il n'y a pas un guerrier ni une
guerrière en état de nous protéger, quelle que soit son espèce. Peut-on se fier
aux dragomites ? Les mâles ne sont plus là pour jouer les intermédiaires et
elles n'ont plus leurs ouvrières porteuses d'oeufs à défendre.


—   
Guerrières nous défendre, assura l'autre. Sssommes compagnons de
nid. »


Ereleth
éprouva un élan de sympathie inattendu envers le négociant. De toute sa longue
vie, jamais il n'avait dû se retrouver en aussi fâcheuse posture. Le sentiment
de prendre part à une grande aventure, qui l'avait soutenu sans faillir au
cours de leur traversée de la Vallée des Dragomites, n'était plus susceptible
d'adoucir l'amertume qu'il ressentait, et il n'avait plus que des rêves temis
auxquels se raccrocher.











C'est
Mossassor qui les ramena au chariot et la reine qui en prit les rênes. Elle
irait vers le sud, avec pour objectif de retrouver Dhalla. Elle avait beau
côtoyer ses semblables depuis toujours, elle ignorait l'étendue de leur
résistance : leurs tâches dans le Saint des Saints les obligeaient rarement à
la violence, et jamais Ereleth n'avait eu à user de ses dons de guérisseuse sur
une géante... en tout cas, sur une géante aussi gravement blessée.


Fraxinus
se hissa enfin dans le véhicule pour se joindre à eux. « Il nous faut atteindre
le Désert Scintillant avant que les hommes de Shabir nous rattrapent. Nous
devons tabler sur le fait que son but premier est de détruire les guerrières
dragomites survivantes. Ensuite...


—    
Il nous faudra traverser le désert jusqu'au Feu de la Salamandre, termina Ereleth à sa place.


—    
À votre avis, qui a la meilleure part ? demanda-tril d'un ton où
se mêlaient l'angoisse et la résolution. Quel est le pire ? le désert ? ou les
marais ?


—    
C'est nous qui avons la meilleure part, maugréa la reine d'un air
sombre. Les dragomites supporteront mieux le désert, à condition qu'elles
trouvent assez d'eau et que leurs blessures guérissent.


—    
Sss'est long d'ici à Feu de la Sssalamandre, dit le Serpent, sans grand enthousiasme, avant d'ajouter pourtant : Sss'est
mauvais... mais pas imposssible. »


Non, songea
Ereleth. Ce n'est pas impossible. Cela ne peut pas l'être. Ce
doit être possible et pour nous, et pour la princesse. Sinon...


Sa
réflexion buta contre un mur. Ses commandements secrets lui disaient quand
l'ordre des choses était bouleversé et comment réagir. Mais quant à décrire ce
qui se passerait si jamais leurs instructions s'avéraient impossibles à suivre,
ils s'en abstenaient et restaient muets comme des tombes.
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En Lucrezia, l'agacement le disputait à la honte alors qu'elle
repensait à sa réaction. Jusqu'à présent, elle avait été mêlée à deux batailles
(sans compter celle qui avait opposé les nids dragomites, car elle n'y avait
joué qu'un rôle de spectateur) et, dans un cas comme dans l'autre, elle avait
été incapable de lever le petit doigt pour se défendre. Quand les guerrières
des collines avaient massacré Djemil Eyub et ses hommes, elle était ligotée,
mais voilà qu'aujourd'hui elle s'était tout bonne ment évanouie, de la façon la
plus bêtement féminine qui se puisse imaginer. En pensée, elle n'était
peut-être plus une princesse, mais son corps avait à l'évidence un avis très
différent sur sa nature et sa condition.


Aucun de ses compagnons ne lui reprochait de n'avoir en rien
contribué à leur victoire à l'arrachée, mais ce simple fait démontrait combien
peu ils comptaient sur elle. Ils ne lui avaient pas non plus demandé de les
aider à fouiller le chariot détruit pour récupérer ce qui pouvait l'être et
décider de ce qui leur serait utile... et indispensable.. . dans ce qu'ils
récupéraient. La tâche était ingrate ; même si le souffle de la bombe qui avait
détruit le pont avait fait éclater la plupart des bouteilles et des flacons que
transportait Aulakh Phar, et projeté des éclats de verre en tous sens, il
restait un énorme tas de détritus sous la bâche en lambeaux, à croire que
ladite explosion avait augmenté la cargaison du chariot au lieu de l'éparpiller
alentour.


« Il faut
impérativement une bouilloire, était en train de dire Checuti tout en balançant
sacs et caisses de-ci de-là. Et de quoi allumer un feu, et un bon couteau bien
tranchant par personne... quelque chose de pas trop long, mais solide. Je ne
m'embarrasserais pas de ça, si j'étais toi. »


Ça, en l'occurrence, c'était l'arc et le
carquois plein de flèches que Ssifuss venait de ramasser. Le Serpent ignora la
remarque du brigand et fixa l'arme au sac qu'il se disposait à porter sur son
dos. Checuti parut vouloir insister, mais fut distrait par Jume Metra qui,
armée d'un couteau semblable à celui qu'il venait de leur conseiller, entrait
dans le fleuve en crue. Pataugeant tant bien que mal et tirant son cheval par
la bride, elle se dirigea vers la berge.


« Nous n'avons pas
encore fini ! lui lança le brigand. Il reste un cheval à charger. Ce n'est pas
le moment de jouer à tes petits jeux. »


Ils étaient quatre à
disposer chacun d'un cheval valide. Puisque Ssifuss ne montait pas, l'un des
animaux servirait de bête de somme. Et, s'ils n'avaient pas la monture géante
de Dhalla, qui n'aurait eu aucune peine à se charger de deux fois la charge
habituelle, ils avaient en revanche la jument volée d'Andris Myrasol, qui était
susceptible de porter une charge supérieure à la normale.


« Elle a ses propres
priorités », dit Lucrezia à Checuti, tandis que la femme des collines avançait
tant bien que mal jusqu'à l'ouvrière qui avait été la dernière à tomber. Quand
le brigand vit ce que Jume Metra s'apprêtait à faire, il émit une exclamation
de dégoût.


« Ne sait-elle donc
pas que tout est fini ? se plaignit-il. Elle ne compte tout de même pas établir
un nouveau nid par ses propres moyens ? »


Lucrezia, tout en fouillant l'amas à
sa façon, autrement dit avec beaucoup plus de soin que Checuti, observa du
coin de l'œil la femme des collines qui, avec le plus grand soin, retirait les
œufs de leur gangue gélatineuse fixée sur le dos de la dragomite. « Si elle le
croyait, elle abandonnerait. Elle fait partie du nid, ou elle n'est rien.
L'avenir semble peut-être bouché, mais le fait de transporter une poignée
d'œufs lui donnera une raison de poursuivre sa route, une raison de se
battre... et une raison de nous épauler. Qu'elle agisse à sa guise, car le
moment viendra où nous aurons besoin d'elle à nos côtés. »


Le brigand ne parut pas convaincu,
mais il se contenta d'émettre un bruit de gorge dédaigneux.


« Les hommes de Shabir ne vont pas
tarder à revenir, ajouta la princesse, qui constata qu'elle ne parlait guère
que pour calmer son angoisse montante. S'ils nous aperçoivent ici, réduits à
quatre, sans géante pour équilibrer les chances, il nous faudra toute la
motivation de Jume Metra.


—    J'espère
que ces maudits œufs sont comestibles », se borna à répondre Checuti. Il jeta
au loin la gourde qu'il examinait et qui se révélait trouée. Il travaillait
dans la hâte ; la peur et les doutes devaient l'assaillir autant qu'elle, même
s'il faisait de son mieux pour paraître calme. « Au pire...


—    On pourra
manger ton idiot de singe. » L'animal de compagnie du brigand avait fui dans
les arbres dès le début des explosions, mais il avait reparu depuis lors pour,
de ses mains minuscules, fouiller l'épave du chariot avec la même ferveur que
quiconque.


« À choisir entre manger mon singe
et mourir de faim, je n'hésiterai pas, trancha Checuti. Ce que je vous demande
à tous, c'est d'être aussi... lucides. Il nous faut une lanterne supplémentaire
et toute l'huile disponible, pourvu qu'il y ait un bocal intact... là, tiens!
Et une corde solide. Je regrette de ne rien savoir des potions et des baumes de
Phar. Je gage qu'il y en a dans ce fouillis qui seraient inestimables, si les
connaissances ne me manquaient pour les identifier.


—   
J'ai récupéré deux ou trois remèdes. Mon savoir et le sien se
recoupent quelque peu.


—    
Bien sûr, dit le brigand, avec un rictus qui pouvait passer pour
un demi-sourire. Empoisonneur; sauve-toi
toi-même, c'est bien ça, la devise ?


—   
Médecin, guéris-toi toi-même,
c'est bien à ça que tu pensais ? rétorqua-t-elle en s'appliquant à garder un
visage impassible. Dis-moi, cette marmite est-elle trop grosse pour qu'on
l'emporte ?


—   
Oui. » Il alla à la jument de Myrasol et continua à la charger en
tâchant d'équilibrer le fardeau. « Les marmites, c'est idéal quand tu as un
chariot ou une charrette, mais une bouilloire suffit amplement à des fuyards
en danger de mort. J'ai bientôt fini... Tu peux faire traverser ton sac d'os ?
» Il parlait du cheval de Lucrezia, déjà d'une stature très réduite avant la
traversée de la Vallée des Dragomites.


«
Il n'a pas plus envie que moi de traîner par ici », dit- elle. Elle n'en était
pas certaine, cependant, étant donné que le hongre s'affairait à brouter la
meilleure herbe qu'ils aient trouvée depuis trente jours et plus.


Ssifuss
avait ramassé un épieu long qu'on avait dû leur lancer depuis la berge pendant
la bataille et dont, à en juger par la façon dont il en testait la flexibilité,
il envisageait de se servir comme bâton de marche. « Tu pourras atteindre la
rive sans aide ? » lui demanda Checuti sans commentaire.


L'autre
soupesa son bagage, lequel semblait bien lourd, vu la minceur des bras d'un
Serpent, tourna la tête dans un sens puis dans l'autre comme pour assouplir son
long cou, gonfla son capuchon durant un bref instant, de sorte que sa tête
parut placée devant une énorme soucoupe, et dit enfin : « Oui. »


À la différence
de Mossassor, Ssifuss rechignait à user du langage des humains, même s'il
donnait l'impression de le comprendre aussi bien que son congénère. Lucrezia
fut un peu étonnée de le voir disposé à les accompagner, car il était censé les
tenir pour une maladie affectant un monde qui, de droit, appartenait à son
espèce, mais elle se dit qu'il avait dû se faire une raison. Un Serpent isolé
n'aurait aucune chance face à la plus petite escouade de l'armée d'Ebla, tandis
que n'importe quelle troupe inférieure en effectifs à la douzaine hésiterait à
attaquer d'emblée un groupe de quatre personnes armées disposant de chevaux.


« Parfait, dit
le brigand. Allons-y. Le plus loin possible et le plus vite possible. » Il
observait toujours Ssifuss. Sans doute se demandait-il à quelle vitesse il
pourrait courir, mais, selon le témoignage d'Hyry, cette créature ne risquait
guère d'être la plus lente du convoi. Même si un cheval sans fardeau le battait
sur une courte distance, un Serpent n'avait pas son pareil quand il s'agissait
d'endurance.


Ils savaient
tous, sans avoir besoin d'en discuter, qu'un seul itinéraire s'offrait à eux :
plein ouest, tout droit vers les Marais Doux-Amers. Lucrezia se rendait bien
compte qu'ils ne les atteindraient jamais en une journée ni peut- être même en
deux, mais ils devaient néanmoins traverser cette contrée au plus vite. Si les
Eblans, une fois regroupés, parvenaient à les intercepter et à les capturer sur
leur territoire, il n'y aurait pas de quartier. Ces marais étaient l'unique
refuge possible. À l'instar de Checuti et Jume Metra, elle ignorait ce qu'ils
leur réservaient, mais il faudrait y faire face quels que soient les dangers.
Il n'y avait pas d'alternative.


Ssifuss la dévisageait, l'invitant du regard à
traverser.


« Non, dit-elle. Après toi. »


La créature
hésita et jeta un coup d'œil vers la traînée de détritus que leurs recherches
frénétiques avaient encore étalée. Lucrezia l'imita, mais elle ne vit pas tout
de suite ce que le serpent considérait... ou cherchait.


« Que... ? Elle
aperçut alors l'objet de son attention. C'est important ? Si tu veux la prendre,
tu n'as nul besoin d'agir en cachette. Tu crois vraiment que cela pourrait
servir à quelque chose ? Metra n'en veut pas, elle. »


De nouveau, il
la dévisagea, penchant de côté sa tête en forme d'oignon ; son capuchon était
resté à moitié gonflé. Elle eut aimé savoir traduire l'expression de ce visage,
dont la peau, en cet instant, lui paraissait... caoutchouteuse plutôt
qu'écailleuse.


« Au pire, ce
sera toujours de la viande, si l'on veut », dit-elle, à titre de conclusion.
Les Serpents étaient-ils dotés du sens de l'humour? Elle l'ignorait, même si la
façon dont Mossassor s'exprimait semblait souvent un rien facétieuse.


« Ssserment »,
dit-il, aussi cryptique que de coutume. Elle supposa qu'il parlait de celui de
Myrasol. Jusqu'alors, il ne lui était pas venu à l'esprit que les Serpents pouvaient
en avoir connaissance, ni, surtout, s'en soucier.


Sans plus de
manières, il alla donc chercher le sac dans lequel Andris avait caché la tête
du demi-homme. Lucrezia, pour sa part, haussa les épaules face au regard
impatient de Checuti. « Dans les circonstances présentes, murmura-t-elle en
engageant son hongre dans l'eau, il serait préférable que tu apprennes à
t'expliquer un tout petit peu mieux. » Ssifuss était à portée de voix, mais il
fit comme si de rien n'était.


Outre pouvoir manger; boire et disposer de métal,
se dit-elle, ce qui importe, c'est de
comprendre le monde... au sens large. Une fois que nous serons à l'abri, il
faudra bien nous atteler de nouveau à cette tâche et déterminer ce qui se
passe. Cela aussi, c'était une idée qu'elle concevait pour se détourner
du présent immédiat, de cette eau qui pénétrait par toutes les coutures de ses
vêtements. Le débit du fleuve était tel que le fluide n'était guère souillé par
la corruption de la Vallée des Dragomites, mais elle ne pouvait se départir de
l'impression de baigner dans le sang dont l'odeur emplissait l'air alentour. Mais en quoi cette tête pourrait-elle nous être utile ? Elle s'obstina à réfléchir à ce problème, car,
une fois sur la berge, elle devrait, et le hongre avec elle, supporter de
traverser pour de bon un amas de chairs sanguinolentes. Elle aurait alors
encore plus besoin d'un autre sujet vers lequel tourner ses réflexions. Admettons qu'elle soit en vie. Il reste que nos chances de
la ranimer sont négligeables... et quand bien même nous y parviendrions par je
ne sais que! miracle, que nous dirait-elle ? Elle n 'en sait pas plus que nous,
si ce n 'est moins. Quelle sagesse spécifique est-on censé acquérir au tréfonds
d'un nid dragomite ?


Ssifuss se mit à
l'eau dans le sillage du hongre. 11 nageait à sa façon, utiiisant son corps et
sa queue plutôt que ses membres. Puis ce fut au tour de Checuti, son singe bien
agrippé à son cou, de se jucher en selle. Prenant les rênes de la jument de
Myrasol et du cheval dévolu à Jume Metra, le maître voleur éperonna sa propre
monture. Lucrezia, sentant le hongre perdre pied sous elle, se retourna ; elle
s'attendait peu ou prou à de nouveaux ennuis, mais tous les chevaux de l'expédition
avaient été dressés à Xandria, et ils négocièrent ce passage délicat avec une
efficacité et une détermination qui devaient autant à leur entraînement qu'à
leur nature.


Pour une fois,
elle se réjouit de voir le soleil au zénith d'un ciel sans nuages ; nul ne
tarderait guère à sécher, et les onguents dont ils enduisaient leurs lames pour
contrecarrer la progression de la rouille lustrée ne seraient pas trop mis à
contribution.


Jume Metra, qui
avait terminé son travail, les attendait, debout sur la berge. La princesse ne
put déterminer combien d'oeufs la femme des collines avait mis dans son sac,
mais il ne pouvait pas y en avoir plus de huit. Metra était entourée de corps
rougis, mais c'étaient des cadavres de dragomites, et ce rouge était un fluide
vital, certes... mais pas du sang à proprement parler. Enfin, si la puanteur
était insoutenable, la vue des guerrières mortes ne troubla guère Lucrezia. Le
pire était à venir. Face aux hommes tués en nombre par les mâchoires des
dragomites ou l'épée de Dhalla, il fallut à la princesse tout son courage. Le
rouge, ici, c'était du sang, du sang humain, qu'elle ne pouvait s'empêcher de
songer avoir contribué à verser.


Pourquoi
faire une chose pareille ? se demanda-t-elle, amère, tout en traversant le
champ de bataille à la suite de Ssifuss. Pourquoi mourir, quand
il suffisait d'attendre, et de nous laisser passer ? Pourquoi se jeter sur les
mâchoires des dragomites tels des fous pressés d'en finir avec la vie ?
Pourquoi se faire étriper par Dhalla et déchiqueter par les grenades de Checuti
? Pourquoi ?


Tandis
que ces questions sans réponse s'empilaient, à l'instar d'une barricade dressée
autour de sa conscience, elle se disait qu'il fallait peut-être chercher
ailleurs les véritables énigmes... dans la faillite des assaillants, aussi
soudaine que totale... dans le caractère éperdu de leur fuite... La réponse,
hélas, ressemblait sans doute aux motifs pour lesquels elle s'imposait ce
barrage d'interrogations. Ils avaient fui parce qu'ils n'arrivaient plus à
supporter le sang, les corps brisés, la terreur, l'horreur, l'ampleur de ce
combat...


Elle
dut, malgré elle, se rendre à l'évidence : le silence ne régnait pas sur le
champ de bataille. Ils n'étaient pas tous morts, ceux qui gisaient là. Certains
gémissaient. D'autres appelaient à l'aide. Impossible de savoir s'ils
ignoraient que les ombres passant sur eux étaient celles de leurs ennemis, ou
si, dans leur désespoir, ils n'en avaient cure.


Ssifuss
- qui, après tout, était une créature inhumaine aux yeux de laquelle les
humains étaient une maladie - ne réagit pas ; il poursuivit son chemin,
implacable, résolu, au point de marcher sur les corps s'il ne pouvait les
contourner. Lucrezia et Jume Metra le suivirent, à la même allure.


Si
la femme des collines, à l'instar du Serpent, n'avait aucune raison de
témoigner de la compassion à ces soldats vaincus, Lucrezia éprouvait des
sentiments bien différents et des plus douloureux. Elle se faisait horreur de
passer ainsi, rivant son regard sur la nuque de Ssifuss, refusant même de
tourner la tête dans la direction des bruits qui s'élevaient de ce charnier.
Elle avait beau avoir été princesse, et, qui sait ? l'être encore, elle avait
beau être sorcière, elle avait beau se dire que ces hommes, une heure plus tôt,
faisaient tout leur possible pour la tuer, elle ne pouvait ignorer le goût de
bile au fond de sa gorge et la nausée que sa propre indifférence lui inspirait.
Son sentiment de culpabilité l'étouffait. Elle en venait à se haïr.


Les remugles
étaient atroces, mais même son dégoût la dégoûta. Elle aurait sans doute mieux
supporté la puanteur s'il ne s'était agi que de celle du sang. Mais il s'y
mêlait une autre odeur.


Si chaque homme fait sous lui, comme cela, se
dit-elle, atterrée, tandis que son mur d'indifférence calculée achevait de
s'effondrer, même les héros meurent dans llindignité.


Une fois sortis
du champ de bataille, ce qui ne prit que quelques minutes, bien que cela ait
paru bien plus long, nul ne se retourna ni ne prononça un mot. Elle avait
réussi à ne croiser aucun regard fixe. Checuti avait dû effectuer le trajet
aussi lâchement qu'elle, mais mieux valait s'abstenir de le lui demander. Elle
ne lui demanda pas non plus si d'autres, plus courageux, se seraient arrêtés...
le temps de trancher la gorge des blessés, pour abréger leurs souffrances. Si
Jacom Cerri avait été là, elle se serait adressée à lui. Ils continuèrent, les
yeux fixés sur le sol devant eux de peur d'apercevoir le sang qui maculait les
sabots de leurs montures.


La piste
quittant la scène du carnage avait été piétinée par des centaines de chevaux
lancés au galop, si bien qu'il ne s'agissait plus que d'une coulée de boue,
mais, à mesure qu'ils s'éloignèrent du fleuve, le chemin redevint praticable
et leurs montures purent presser le pas.











Peu à peu, elles se
mirent au trot, mais Lucrezia se garda de pousser la sienne davantage. Ssifuss
aurait suivi le train qu'elle aurait imposé, vu l'aisance et la souplesse de sa
démarche, mais, pour sa part, elle pensait qu'il leur fallait conserver des
forces au cas où on les prendrait en chasse.


Ils
cheminèrent en silence un long moment, jusqu'à ce qu'elle estime que commencer
à surveiller leurs arrières, et l'horizon méridional, était désormais nécessaire,
après quoi ils ralentirent de nouveau le pas. Plus d'une heure durant, la peur
de voir surgir une compagnie de cavaliers demeura très vivace, mais Lucrezia,
la trouva curieusement réconfortante dans son intensité. Pour l'instant, du
moins, elle refusait de s'accorder la moindre détente. Ce qu'elle venait de voir
était trop terrible pour se laisser oublier si vite.


En
fait, ils ne virent personne, ni à l'est, ni au sud. Elle finit alors par
admettre qu'il n'y avait personne, puis qu'ils s'étaient échappés. En elle, la
raison reprenait le dessus, et elle put songer à ce qui les attendait. Le chemin
serait long, mais il semblait à présent envisageable d'atteindre le Feu de la Salamandre et d'y retrouver Fraxinus, Ereleth et Dhalla. Alors elle accepta de se détendre,
sans trop de honte.


Le
soleil s'abîma derrière elle, jusqu'à trôner au-des- sus de l'horizon brumeux,
fanal couleur de sang qui la poussait vers l'inconnu.
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Les
gens du monde se trouvèrent bientôt séparés des gens du vaisseau, et ils se
mirent à poser des questions à leurs pères, et voilà que leurs pères eurent du
mal à répondre. Ainsi, à chaque génération, les fils se tournent vers leurs
pères, et les filles vers leurs mères, et demandent : * Pourquoi nous avez-vous
amenés dans ce monde ? Pourquoi nous avez-vous enseigné ceci, et non cela ?
Pourquoi attendez-vous ceci de nous, alors que nos désirs sont tout autres ? »
Il en va de la nature de ces questions que jamais leurs réponses ne siéent à
ceux qui cherchent des explications.


*
Pourquoi êtes-vous venus ici ? demandèrent ceux du monde à ceux du vaisseau.
Si, en vérité, nous sommes le produit d'un autre monde, que nous importe
celui<i ? Pourquoi nous abandonnez-vous à l'empire de la corruption et du
chaos, alors que vous préférez rester bien à l'abri dans le vaisseau, où tout
n'est que sérénité immaculée ? De quel droit vous arrogez-vous une vie longue
et confortable, quand, dans le même temps, vous condamnez vos enfants à une
vie courte et violente ? Pourquoi vos propres pères ont-ils construit des
vaisseaux afin de traverser l'immensité du vide, s'ils avaient un monde parfait
à leur disposition où résider; et toutes les raisons de croire qu 'il serait
plus hospitalier que tout autre ? »


Voici
la réponse que Goran le Père donna aux gens du monde :


«
Partout dans 1'uniuers est la oie. Partout la oie se répand et rencontre
d'autres oies. Là où est la oie existe la compétition pour la possession des
ressources ; la logique fondamentale de la oie est la reproduction, et la
reproduction est, par essence même, compétition. Même s'il n 'était qu'une
seule forme de oie, ceci serait toujours vrai ; le fait que soient d'autres
formes de oie ne fait que complexifier le problème.


'
Les humains sont en oie et, de ce seul fait; sont» en compétition aoec les
autres êtres oioants, y compris leurs semblables. Les humains sont en oie et,
de ce fait, ils ont l'ambition d'accroître leur domaine. Si nous devions un
jour perdre notre ambition, nous sacrifierions notre rôle dans le grand dessein
qui peu à peu se dévoile ; si nous perdions notre désir d'aventure, nous nous
préparerions à l'extinction.


*
Parce que les humains sont en vie, et capables de bâtir des vaisseaux pour
traverser les ténèbres, nous avons bâti des vaisseaux pour amener nos enfants
sur tous les autres mondes où ils pourraient vivre. Parce que les humains sont
en vie, chacun de ces vaisseaux poursuit sa route dans le oide une fois que
ses gens ont fait de leur mieux pour préparer la route aux enfants qu'ils laissent
derrière eux.


«•
Aucun endroit propice à la oie n 'est totalement hospitalier; ni ne peut
l'être, car l'essence de la oie est la compétition. Le vaisseau n'est pas plus
un paradis que ne l'est la cité appelée Idun, ni le jardin qui est venu après,
ni la myriade de cités et de jardins que vos descendants bâtiront et
cultiveront.











«
Là où est la vie est la compétition, et là où une forme de vie en rencontre une
autre la compétition s 'intensifie... mais là où est la vie est la
collaboration, car chaque espèce existante dépend directement ou indirectement
de mille autres. La collaboration est aussi naturelle à la vie que la
compétition, et sitôt qu'une forme de oie en rencontre une autre, l'intensité
de la compétition qui s'ensuit donne aussi lieu à de nouvelles collaborations.
Ces nouvelles collaborations, lorsqu'elles se produisent, sonf /rnc- tueuses,
ef étranges, e/1 ce d'autant plus si nul ne les prévoit, ne /es
planifie, ni ne les contrôle.


• 7e//e
est la nature de la vie, sur ce monde comme sur chacun des autres ; les seules
façons de dénigrer cette nature sont la mort et l'extinction. 5/
te! doit être votre destin, ce c/l//, sans nu/
doute, est possible, alors la vie se poursuivra sans vous, sans même se soucier
de la perte que vous représenterez ; mieux vaut de loin vivre, et vivre avec
toute l'audace possible, afin de tenir un rôle adéquat dans la grande aventure
qu'est l'univers du vivant. »


Cette réponse ne
satisfit pas les gens du monde, mais ils jurèrent de la garder en mémoire, du
moins jusqu'au jour où Us auraient de meilleures réponses à offrir à leurs propres enfants.


Apocryphes de la Genèse.
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Quand
Jacom se retrouva aux prises avec l'homme qui avait tenté de l'assassiner, il
crut que ce serait un combat facile. Son assaillant, bien plus petit que lui,
devait s'être épuisé à nager. Jacom pensait aussi qu'être plus entraîné que
l'autre aux Arts martiaux lui procurerait un avantage certain.


Hélas,
ce ne fut pas si simple. Son entraînement n'avait jamais abordé le combat dans
une eau où l'on n'a pas pied tandis que l'on est emporté par un fort courant,
et la force supérieure dont il bénéficiait était plus qu'amplement compensée
par la lourdeur de ses vêtements, y compris son armure de cuir dont il avait
gardé une bonne moitié avant de se mettre à l'eau.


Il
ne fallut à Jacom que quelques secondes d'une mêlée confuse et terrifiante pour
s'aviser qu'il était aussi épuisé que son adversaire, ou peu s'en fallait, même
s'il n'avait pas pris part à la bataille à l'extrémité du pont, sauf pour
lancer quelques bombes, et qu'il lui fallait toute son attention pour tenir à
l'écart de sa chair le couteau qui le menaçait. Ce faisant, il reçut un bon
nombre de coups de pied et de coude fort douloureux, bien que les impacts aient
été pour une part significative absorbés par le liquide dans lequel il
baignait, et par la même occasion il avala plusieurs goulées d'un fluide au
goût atroce, certes beaucoup trop pollué pour mériter le qualificatif d'eau
douce.


Si seulement il avait pu forcer son
agresseur à lâcher le couteau, il aurait pu mener le combat à son terme dans
les plus brefs délais, mais cela restait hors de question tant qu'il devait se
servir de ses deux mains pour se protéger. Son épée étant à sa ceinture, bien
engoncée dans son fourreau, il n'avait aucune chance de l'utiliser. La seule
possibilité qui subsistait était de jouer de sa forte carrure pour maintenir la
tête de l'autre sous l'eau dans l'espoir de le noyer, mais il se révéla que
c'était impossible, vu la façon dont le fleuve les roulait l'un et l'autre dans
ses flots en furie.


Curieusement, il fallut que le
soldat se mette à hurler : « Trêve ! » pour que la même idée lui vienne.
Pourtant, dès qu'il y songea, il en vit toute la sagesse. Seule la peur d'une
traîtrise empêcha Jacom de lâcher aussitôt son adversaire. Mais sa prise se
desserra sans que le petit homme tente de le poignarder. Il la desserra donc un
peu plus. Petit à petit, leur lutte à mort se changea en assistance mutuelle, et
quand ils se déprirent enfin, ce fut pour nager côte à côte vers la terre ferme
la plus proche, qui se trouvait être la rive ouest. Une fois la décision
prise, pourtant, c'est une véritable course de vitesse qui s'engagea, car Jacom
savait bien que le premier à atteindre le rivage aurait un net avantage sur
l'autre, et il redoutait qu'une trêve fragile imposée par les circonstances ne
résiste guère à une opportunité aussi manifeste.


Atteindre la rive fut une tâche
difficile malgré la liberté d'action retrouvée dont il disposait. Ses membres
étaient en plomb, sa respiration si laborieuse qu'il crut s'évanouir. Des
roseaux poussaient très denses à l'approche de la rive, elle-même abrupte et
boisée - visiblement, à cet endroit précis, l'intervalle entre le fleuve
sinueux et la route droite était des plus larges. La course entre les deux
hommes s'acheva dans un tel mouchoir de poche qu'on n'aurait pu les départager.


Quand
Jacom et son ancien adversaire se furent frayé un passage entre les roseaux
puis traînés sur la pente jusqu'à une étendue herbeuse sous les branches d'un
arbre au tronc épais, il apparut, que ni l'un ni l'autre n'avait plus l'énergie
nécessaire pour poursuivre le combat. Ils s'affalèrent flanc contre flanc et
durent patienter pendant ce qui leur parut une éternité avant de cesser de
haleter. Lorsque Jacom se sentit suffisamment remis pour passer de la position
allongée à la position assise, l'autre se hâta de suivre son exemple, mais ce
simple effort leur coûta tant qu'ils durent se borner à se surveiller
mutuellement du coin de l'œil.


«
C'est absurde, finit par dire Jacom. Je propose une prolongation indéfinie de
la trêve. »


Le
petit homme parut très soulagé. Il acquiesça, puis se passa la face extérieure
de son poignet droit sur le front pour relever les cheveux qui lui bouchaient
la vue. S'avisant qu'il tenait toujours son couteau, il entreprit de le
rengainer dans le fourreau à sa ceinture, mais tel était son état de faiblesse
qu'il eut toutes les peines à accomplir ce simple geste.


«
Je m'appelle Jacom Cerri, dit Jacom dès que l'autre en eut terminé. Autrefois
capitaine de la garde dans l'armée de Xandria, désormais au service du marchand
et aventurier Carus Fraxinus.


—    
Munir Zanarin », croassa son voisin, avant de tourner son bras
de façon à montrer des bandes rouges et blanches plutôt délavées. « Apprenti
potier à Mugol, incorporé dans l'armée des Neuf Cités il y a un an pour
combattre l'invasion des dragomites et de leurs esclaves.


—   
Je ne suis pas un esclave, souffla Jacom d'une voix lasse.


—   
Tu t'es battu aux côtés des dragomites, lui rétorqua l'autre.
Es-tu un traître à ton espèce ou un imbécile ?


—    
Je fais seulement partie d'une étrange alliance. Qui ne vous
aurait fait aucun mal si vous nous aviez laissés en paix.


—    
Le général vous a laissé toutes vos chances », dit le Mugolien
avec froideur. Il haletait, mais il avait assez repris son souffle pour entamer
un discours. « Il a pris un risque et perdu plusieurs de ses meilleurs soldats
pour arracher un des vôtres aux créatures et à ces guerrières d'apparence
humaine qui les protègent, mais tout ce qu'a fait cet homme, ç'a été de jurer
que vous défendriez les dragomites de votre propre volonté. Si ce n'est pas de
la trahison, c'est certainement de la stupidité. »


Jacom
n'était pas sûr de réussir à se défendre de cette accusation avec toute la
véhémence voulue, et il se demanda ce qu'il allait faire, à présent. Zanarin
n'avait pas pu le voir jeter des bombes sur les troupes de choc de Shabir, mais
il se pouvait qu'il y ait dans les parages un témoin de son acte capable de
l'identifier. Il était trop tard pour revenir sur ses déclarations et prétendre
avoir été captif des dragomites. Si son instinct lui criait de détaler, il n'en
avait pas la force... d'autant qu'il n'avait nulle part où aller. Il ignorait
jusqu'où le fleuve l'avait entraîné, mais, comme c'était vers le sud, il avait
de sérieux motifs de croire que la rive qui le séparait'de Checuti et de la
princesse grouillait de soldats d'Ebla en pleine débandade.


«
Vous avez perdu beaucoup d'hommes, dit-il avec prudence. Il suffisait de nous
escorter tout du long pour voir que nous ne faisions que traverser vos
contrées, et vous avez tout gâché, alors que nous ne demandions qu'à commercer
en bonne entente. Quant à faire sauter les ponts, c'était un bien méchant
stratagème... et je ne te dirai même pas ce que je pense du fait d'être venus
couper la corde tandis que nous essayions de nous regrouper.


—   
Les ordres, fut l'explication laconique de Zanarin. Diviser et
détruire. Il faut en retenir le plus possible sur cette rive-ci, voilà ce qu'a
dit le capitaine Burak. C'est pour cela que nous étions stationnés en amont, en
arrière-garde, à attendre de voir comment allait tourner le sabotage du pont.
J'étais ravi d'être là-bas, ce qui me garantissait d'éviter le combat. J'ai eu
du mal à en croire mes yeux quand j'ai vu qu'il y avait des survivants des deux
côtés du fleuve. Les rumeurs étaient-elles donc vraies ?


—    
Lesquelles?


—    
Il s'est vite su que l'ambré que nous avions capturé a raconté à
Shabir que vous disposiez d'une arme secrète... magique. J'ai entendu dire que
Xandria était gouvernée par des sorcières qui se rendaient maîtresses des
dragomites à l'aide d'un enchantement. Au début, je n'y croyais pas, mais... »
Il ne termina pas sa phrase.


Fallait-il
ou non contredire cette étrange idée ? Jacom devait songer à se protéger avant
tout et, si jamais il devait se retrouver prisonnier tel Andris Myrasol, ce qui
paraissait probable, mieux valait raconter une histoire semblable à la sienne,
même s'il ne s'agissait que d'un tissu de mensonges. « Nous avions la géante,
dit-il, évasif. Réjouis-toi de m'avoir attaqué moi. Face à elle... Si ton
capitaine avait eu le moindre bon sens, il n'aurait pas cherché à la retenir de
ce côté-ci du fleuve... il aurait été ravi de la voir partir.


—    
Qu'est-ce qui te fait croire que ceux de l'autre rive vont s'en
tirer? demanda Zanarin d'un ton lourd de mépris. Diviser et détruire, telle
était la tactique. Shabir fera franchir le pont de Tovali au gros de ses forces
dès que possible, et il pourchassera les dernières dragomites. Tes amis sont
fichus, s'il les trouve en leur compagnie. »


Il n Ja pas ou le massacre que Dhalla a
infligé à cette avant-garde, se dit Jacom, et il ne peut pas saooir qu'ils ont tourné casaque
et fui à sauoe qui peut. Dans quelle mesure puis-je le lui dire ? Et que
dois-je faire ? Peu à peu, il avait repris son souffle, et il croyait
désormais avoir la force de se relever... mais la main droite du petit homme
restait si près de la poignée du couteau à sa ceinture que c'en était suspect.
Tous deux continuèrent de s'observer en silence. Sans doute Zanarin se deman-
dait-il lui aussi que faire.


Jacom choisit de
jouer cartes sur table. C'est lui, après tout, qui avait le besoin le plus
urgent de trouver une issue. « Et maintenant ?


—   
Tu ferais mieux de me donner ta reddition. Tu ne peux pas
t'échapper.


—    
Qu'est-ce qui m'arriverait, dans ce cas ?


—    
Rien de mal. » Si Zanarin parlait d'un ton assuré, il improvisait
sans doute. « Les gens civilisés ne tuent pas les prisonniers de guerre. On te
conduira à Tovali puis dans une grande ville, Sabia ou Ebla. L'Assemblée siège
à Ebla.


—    
Et que faites-vous des prisonniers de guerre ? »


L'autre hésita, comme s'il cherchait à faire
une


réponse franche. « L'Assemblée
voudra sans doute savoir pourquoi vous étiez en compagnie des dragomites et
pourquoi vous vous êtes battus à leurs côtés contre notre armée. Si tu arrives
à le lui expliquer...


—    
Je doute qu'elle soit plus facile à convaincre que ton général. À
Xandria, on envoie les captifs réparer la muraille qui défend la ville.
J'imagine que vous infligez vous aussi des travaux forcés à ceux dont vous
estimez qu'ils doivent payer leurs crimes réels ou supposés. »


Zanarin haussa les épaules. « Quel choix te
reste-t-il ?


—   
Toi et moi ne gagnerions rien à reprendre le combat, quel que
soit celui qui l'emporterait. Pourquoi ne pas nous séparer ?


—   
Tu n'as nulle part où aller, fit observer Zanarin d'un air gêné.
Même si tu parvenais à rejoindre certains de tes amis, vous seriez vite
capturés. Le courant nous a entraînés très en aval, et il y aura beaucoup de
nos soldats entre ici et le pont détruit. Tu ferais mieux de renoncer tout de
suite. »     !i


Bien que Jacom
ait la pénible sensation que l'autre avait raison, il n'était guère d'humeur à
baisser les brafc, du moins tant qu'il resterait bien caché, comme ici. Il se
savait en bonne posture pour tuer son compagnon de circonstance, à présent. De
fait, sa lame avait le bénéfice de la grosseur et de l'allonge sur celle de
Zanarin... qui devait d'ailleurs en parvenir aux mêmes conclusions.


«
Je vais peut-être continuer vers l'aval, répondit-il. Un homme seul attirera
sans doute moins l'attention à Tovali, ou quelle que soit celle des Neuf Cités
dans laquelle je me retrouverai. J'étais en route pour le Feu de la Salamandre et, que j'aie le choix ou non, cela reste ma destination.


—    
Jamais tu n'y arriveras. Soit, ta peau est de la même couleur que
la mienne, mais tu es étranger et cela se voit. La nouvelle de la bataille ira
beaucoup plus vite que toi, et elle accablera les familles de ceux qui y ont
été tués. Si tu ne te rends pas, il y a toutes les chances pour que tu meures.


—    
Je vais au Feu de la Salamandre, lui dit Jacom avec tout le calme dont il était capable. La seule façon dont toi et tes compatriotes
m'arrêterez, ce sera en me tuant. » Il posa le bout de ses doigts sur le
pommeau de son épée.


Aussitôt
la main de Zanarin vola vers la poignée de son couteau, mais, ce qu'il
regardait, c'était l'arme de Jacom, et ce dernier savait bien qu'il n'en avait
jamais vu de pareille. À en juger par son regard, l'homme n'avait rien d'un
héros ; il avait obéi aux ordres de son mieux, et il n'entrait pas dans ses
intentions de mourir pour sa cause. « Tu es fou », dit-il sans emphase.


Jacom
lui donnait presque raison, mais sa décision était prise. Tant qu'il serait
libre de le faire, tant qu'il serait apte à le faire, il suivrait le chemin
qu'il s'était fixé. Il desserra le nœud qui liait la garde au fourreau, il
dégaina son épée de quelques centimètres pour en montrer la robustesse.
Zanarin avait beau tenir la poignée de son couteau, il n'aurait guère
l'occasion de porter un coup décisif avant que le combat s'engage et tourne
bientôt à l'avantage de son adversaire.


De
nouveau, le Mugolien haussa les épaules. « Entendu. 11 vaut mieux aller chacun
sa route. Tu te feras capturer le moment venu... ou tu mourras en résistant, si
tel est ton choix. Mais je te souhaite bonne chance. Sans arrière pensée. » Il
écarta sa main du couteau d'une manière ostentatoire, se leva et, de façon tout
aussi délibérée, tourna le dos au Xandrien avant de s'éloigner, disparais- sant
dans les roseaux.


Il
est courageux, à sa façon, se dit Jacom. Si seulement tous ses
compatriotes avaient autant de jugeote !


Il
se laissait enfin aller à se détendre avec un soupir de soulagement quand un
bruissement dans les roseaux l'alerta. Son cœur bondit dans sa poitrine.
Quelqu'un approchait.


Il
tâtonna pour saisir son épée, et il s'efforçait toujours de la dégainer qu'il
reconnaissait la personne qui surgisr sait à découvert.


«
Je me réjouis que tu l'aies dissuadé, dit d'un ton égal Hyry Keshvara. J'ai cru
que je devrais le tuer.


—   
Cela ne m'aurait guère posé de difficultés, rétorqua Jacom. Il
le savait aussi. C'est pour cela qu'il est parti.


—   
Je n'aurais pas pris de risques superflus. La voix de Hyry se
chargeait d'inflexions curieusement maternelles. Ce n'est pas un jeu, tu sais.


—    
Non, certes. » La remarque était judicieuse, en effet. « Tu es
seule ?


—   
Aulakh Phar et Merel Zabio se sont cachés dans les roseaux à
quelques centaines de mets en aval. » Elle lui fit signe de se lever et se
détourna. « Ils sont vivants, mais loin d'être indemnes, reprit-elle. Je n'ose
espérer qu'il y ait quoi ce soit d'utile dans ces besaces à ta ceinture ? De
la colle à plaie ? De l'alcool ? De l'argent ?


—   
Quelques allumettes qui ont sans doute pris l'eau. » Ce disant,
il se levait en toute hâte. « Un rasoir, encore plus rouillé qu'auparavant. Du
savon, sans doute fondu. Deux ou trois bougies, des aiguilles, du fil... Bref,
rien de très utile, à part un peu de crème protectrice à passer sur mon épée
dans l'espoir lointain d'en tenir à l'écart la rouille lustrée. Et pour ta part
?


—   
C'est pareil. Un peu d'argent dont je doute qu'il soit possible
de le dépenser dans un pays où le négoce honnête est exclu. Mieux vaut attendre
la tombée de la nuit avant de repartir. Espérons qu'Aulakh et Merel puissent
marcher d'ici là. » À l'entendre, elle n'en était guère convaincue.


Jacom aurait
poursuivi la conversation s'il n'y avait eu des bruits de sabots dans les
fourrés. Hyry cracha un juron.


Avant même de
voir les cavaliers qui approchaient à vive allure, il sut qu'ils n'avaient que
peu de chances de leur résister et moins encore de les distancer. Hyry tendit
la main vers sa dague et lui vers son épée, mais ils renoncèrent l'un et
l'autre à les dégainer. Cela n'aurait servi à rien.


Les nouveaux
venus étaient une dizaine, dont deux sur le même cheval. Le cavalier en
surnombre n'était autre que Munir Zanarin, qui n'avait d'ailleurs pas l'air
enchanté de se trouver là. Jacom remarqua que les autres arboraient tous les
mêmes couleurs, qui n'étaient pas celles de Mugol. Il se hâta d'écarter les
mains pour bien montrer qu'il n'avait pas l'intention de tirer son épée.


« J'aurais dû le tuer tout à l'heure, murmura
Keshvara.


—   
Je suis ravi que tu t'en sois abstenu. S'ils l'avaient retrouvé
mort poignardé dans le dos, ils n'auraient pas hésité à se faire justice de
façon expéditive. » Il parlait d'une voix hésitante, n'étant pas sûr que les
nouveaux venus allaient les épargner. Deux d'entre eux étaient des civils que
le reste de la troupe devait escorter. S'ils avaient assisté à la bataille, ils
n'y avaient évidemment pas participé. L'un des civils était, à en juger par ses
vêtements propres et nets, un homme en position d'autorité ; l'autre était un
cuivré.











«
D'accord, Zanarin, s'écria Jacom dès qu'il jugea que tout le monde
l'entendrait. Tu as gagné. Nous nous rendons.


—   
On leur parle des autres ? » lui chuchota Hyry, et il éprouva une
bouffée de fierté perverse à l'entendre solliciter son opinion, pour une fois.


«
Il le faut bien. C'est leur seule chance de recevoir des soins, et s'ils sont
aussi gravement blessés que tu le dis...


—   
Je savais bien qu'il ne serait pas facile de rejoindre le Feu de la Salamandre, marmonna la négociante, tandis que l'homme à la barbe bien taillée qui
commandait la troupe ordonnait à deux de ses hommes d'aller récolter leurs
armes, mais j'espérais m'en rapprocher davantage. »


Jacom
voulut voir le bon côté des choses. « Où qu'ils nous emmènent, c'est vers le
sud... dans la bonne direction. Qui sait ce qui pourra se passer demain ou
après- demain ? »
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Même si Lucrezia
finit par se persuader qu'ils ne risquaient plus d'être aperçus et pourchassés
par les soldats de Shabir, jamais son angoisse ne fit place à une quelconque
confiance en l'avenir. À mesure que passaient les heures, elle sombra dans une
sorte de transe ; elle avait beau être éveillée, ses pensées dérivaient,
rêveuses et passives, et ses yeux ne voyaient plus vraiment le paysage
monotone.


Au début, elle
résista à cette étrange somnolence, mais, au bout d'un moment, elle lui trouva
un caractère rassurant, au point de céder à sa douce emprise... et à la
séduction du rêve qui, impérieux, s'annonçait. Elle ne se souvenait pas de
s'être retrouvée un jour dans un tel état d'esprit... Peut-être souffrait-elle
de séquelles du poison que le mâle dragomite lui avait injecté quand on l'avait
capturée dans la Forêt de la Nuit Absolue ? Pourtant, ce n'est pas du nid des
dragomites qu'elle rêva, ni de tout ce qui avait précédé sa descente dans ses
tréfonds.


Non, elle rêva d'un
monde chaud qui n'en était pas un : monde sans ciel ni surface ; monde de
matière et de chaleur. Le passage du temps était marqué, semblait- il, par de
lentes pulsations qui, au lieu de soutenir les rythmes de l'être, les
enfiévraient délicatement tout en comprenant l'intégralité de l'existence.


Elle rêva d'une
grande marée à la couleur changeante, du bleu au rouge, du rouge au bleu, et
ainsi de suite ; marée perpétuelle, occupée à fouiller chaque strate de
matière. Elle rêva de Serpents sinueux, de guerrières dragomites, d'êtres plus
bizarres encore. Parmi ces derniers, ceux évoquant des Serpents robustes,
sagaces, devaient être des Salamandres ; ceux au visage humain, au corps de
léopard et à la queue de scorpion couronnée par un énorme dard étaient sans
doute possible ce que les contes de sa prime enfance et les peintres
fantastiques baptisaient des manticores ; quant aux autres pensionnaires de
cette ménagerie fabuleuse, elle ne put leur donner de nom, mais ils lui
parurent tita- nesques, comme vus par les yeux d'une fourmi ou d'une souris.


Elle rêva aussi
de créatures pareillement inconnues, et minuscules, et indistinctes, que la
vision humaine avait tant de mal à appréhender qu'elles cessaient d'être des
créatures, pour devenir essences du mobile ou de l'immobile, selon le cas,
esprits du changement et de la stabilité, opposés et donc complémentaires. Tout
ceci, elle le contempla comme par le biais d'un dispositif optique dont le
grossissement lui aurait révélé ce qu'une goutte d'eau, ou de sang, pouvait
contenir.


Tout au long du
rêve, telle une fanfare soutenue par la pulsation omniprésente, une unique
interrogation, d'ailleurs absurde, parcourait en tous sens le champ de sa
conscience. Lourde de sens, elle ne laissait de place pour sa réponse ni au
hasard ni à la logique.


Comment se
fait-il que je possède le sang du Serpent et non le feu de la Salamandre ?


La question aurait
pu se répercuter pour l'éternité en un écho hallucinant dans son esprit embrumé
par la fatigue... mais l'éternité serait refusée à Lucrezia, car, tôt ou tard,
une autre voix viendrait rompre son isolement.


C'est ce qui finit par arriver.


« Tu es souffrante, princesse ? »


Elle n'aurait
pas pu rester en transe bien longtemps si elle s'était tenue à l'avant du petit
groupe, mais peu à peu elle s'était retrouvée fermant la marche. Ssifuss
s'était d'abord porté en tête, puis Checuti ; à présent, celui-ci étant revenu
à l'arrière, c'était Jume Metra qui devançait Ssifuss.


Lucrezia cilla
et frissonna ; la température était à peine froide, pourtant, tandis que ses
vêtements étaient désormais aussi secs que de vieux os.


« Non, dit-elle. Je vais bien. Inutile de faire
halte.


—   
Au contraire, rétorqua Checuti, non sans politesse. Ce serait
utile, et aussi opportun. Il apparaît qu'un groupe important campait dans le
coin encore récemment, peut- être avant-hier. Des soldats de Shabir, sans
doute. En tout cas, ils sont partis parce qu'ils avaient épuisé les ressources
du lieu. Ils ne reviendront pas de sitôt, même s'ils ont rejoint le gros de la
troupe et qu'ils se sont réapprovisionnés. Je pense que nous devrions en
profiter pour nous reposer, et pour nous abriter tant qu'il est temps. »


Elle leva les
yeux vers le ciel étoilé ; il n'y avait pas de nuages, mais un vent coupant se
levait du sud-ouest. « Nous n'avons guère de provisions, fit-elle observer. Ni
pour nous, ni pour les chevaux.


—   
Une fois que nous serons reposés et que notre soif sera étanchée,
nous pourrons sans doute atteindre les marais demain. En ce qui concerne la
nourriture, nous en sommes réduits aux conjectures, mais il ne fait aucun doute
que nous y trouverons de l'eau, même s'il faut la faire bouillir pour la rendre
propre à la consommation. »


Elle essaya de
s'ancrer dans la conscience de l'instant présent, mais des traces du rêve
persistaient.


Confronté au
silence de sa compagne, Checuti reprit plus bas, et avec une humilité qui ne
lui ressemblait guère : « Je suis navré de t'avoir entraînée dans cette
aventure, princesse. »


Elle avait beau
juger qu'il ne pouvait être influencé par l'appartenance passée de son
interlocutrice à la noblesse de Xandria, elle se demanda s'il aurait fait
preuve d'autant de politesse envers une personne de moindre rang, Merel Zabio
par exemple. Si sa galanterie jusque-là enfouie resurgissait, était-ce dû au
poids qu'il ressentait à remplacer Fraxinus ? Espérait-il qu'elle lui
reconnaîtrait le droit de prendre la tête du groupe, ou recherchait-il des
assurances plus subtiles ?


«Tu ne m'as
entraînée nulle part... je suis tombée dans ton chariot, voilà la vérité.
Depuis lors, tu n'as rien fait que je puisse raisonnablement te reprocher... au
contraire. Je me suis acquittée de mes dettes envers toi, mais il y a bien plus
que des obligations réciproques entre nous, désormais.


—   
Je le sais, dit-il, avec un soupir. Le passé est une table rase,
et nous ne devons plus soucier que de l'ave nir.


—    
Pour l'heure, cet avenir est aussi celui de Ssifuss et Metra »,
dit-elle, au cas où il aurait en tête de conclure avec elle une sorte de pacte
secret qui exclurait leurs compagnons surnaturels. « Nous devons œuvrer de
concerve.


—    
Je le sais, répéta-t-il. Je préfère que l'on soit quatre, et non
point deux, à s'aventurer en terre inconnue, et je ne suis pas stupide au point
de haïr un Serpent et une femme des collines pour ce qu'ils sont. Les crois-tu
fiables? Metra restera sans doute avec nous pour la bonne et simple raison
qu'elle n'a pas le choix, mais je me demande encore ce que les trois Serpents
proje taient d'accomplir en ramassant Hyry Keshvara dans la forêt et en sauvant
le reste de l'expédition d'une mort certaine au beau milieu d'une guerre de
nids. Je sais qu'ils t'ont parlé... après tout, tu es censée avoir de leur sang
dans tes veines. Aurais-tu l'obligeance de m'expli- quer ce que tu estimes être
leurs objectifs ?


—   
Tout ce que je sais, c'est ce que Mossassor m'a dit, et c'est peu
pour former une opinion. Hyry a passé bien plus de temps que moi en leur
compagnie, et elle considérait que Ssifuss et lui s'opposaient sur bien des
points. Ssifuss est le seul qui pourrait nous éclairer sur ses motivations
propres, et, jusqu'ici, il ne s'est pas montré des plus communicatifs. Il va
peut-être changer d'attitude désormais, sous la pression des circonstances.


—    
Peut-être, admit Checuti sans grande conviction.


—    
Il ne paraît pas vouloir nous fausser compagnie, dit Lucrezia en
observant le pas alerte et décidé du Serpent qui les précédait.


—    
Pas encore, reconnut l'autre.


—    
Tu as bien l'intention de faire tout ton possible pour atteindre
le Feu de la Salamandre, n'est-ce pas ? » demanda Lucrezia, devinant que la
discussion visait à décider de leur itinéraire dès lors qu'ils seraient plus ou
moins en sécurité dans les marais. « Tu ne peux pas croire que tu gagnerais à
rester ici et à reprendre ton ancien métier dans une des Neuf Cités ? Il est
trop tard pour espérer être bien accueilli, étant donné que tu es l'un de ceux
qui ont balancé des grenades sur les soldats du général Shabir.


—    
Non, grimaça-t-il. En effet, je ne peux pas le croire. J'étais
prince des voleurs, souviens-t'en... A mon âge, il est hors de question de
repartir de zéro dans une ville étrangère. Pour l'instant, altesse, tu es la
seule personne amie que j'aie au monde. » Il avait l'air sérieux, sous son
masque d'ironie.


«
Je ne suis pas mieux lotie que toi », fit-elle observer, en impliquant par son
ton qu'il était, lui, mieux loti qu'elle.


«
Peut-être. Il marqua un temps. Je crois que tu tireras davantage d'une
conversation avec Ssifuss que moi. Je crois qu'il nous faut aussi découvrir ses
objectifs, si possible. De même, tu es la mieux placée pour parler à Metra,
dont, je te le signale, nous gagnerions à connaître l'état d'esprit. »


Je
comprends ses politesses et ses airs de conspirateur, songea-t-elle.
Il veut de moi comme diplomate. Mais elle ne pouvait que se réjouir d'être utile ;
du reste, ce qu'il disait était marqué au coin du bon sens. Le danger immédiat
étant écarté, mieux valait savoir si, oui ou non, ils formaient un seul esprit
et avaient un seul but.


Laissant
Checuti à distance, elle se porta à la hauteur de Metra, qui lui adressa un
regard soupçonneux, mais parut prête à tolérer la discussion. « Une humaine
isolée peut-elle créer un nid de dragomites avec un seul sac d'œufs ? » lui
demanda tout à trac Lucrezia. Elle savait qu'il ne servirait à rien de finasser
avec la guerrière.


«
Peut-être. Allez-vous essayer de nous en empêcher, le gros et toi ? »


Ce
sujet et l'attitude d'un Checuti qui n'était d'ailleurs plus si corpulent
qu'auparavant devaient la préoccuper, car elle n'avait plus de dragomite en
renfort pour intimider ses compagnons. En revanche, bien qu'elle ait perdu
toutes ses sœurs, elle usait encore de la première personne du pluriel, nota
Lucrezia.


«
Non, je te le promets, répondit-elle simplement. Nous sommes trop peu nombreux,
il serait stupide de nous séparer si nous voulons tous disparaître dans les
marais avant que les soldats de Shabir nous rattrapent. À ton avis, Ssifuss
va-t-il rester avec nous ? »


Metra
eut l'air étonnée de s'entendre poser la question, mais elle parut réfléchir
honnêtement à sa réponse. Au bout de quelques secondes, elle dit : « Les
Serpents ont passé un contrat de sororité avec les mâles. Ils ne sont pas des
sœurs, pas plus que toi ni le gros n'êtes des sœurs, mais ils savent la valeur
de ce contrat... »


Elle
s'interrompit. Lucrezia, tâchant de se mettre à la place de Metra, en conclut
que celle-ci jugeait Ssifuss digne de confiance, en tout cas davantage que les
deux Xandriens, et tenait à croire qu'elle n'était pas seule. Bien qu'humaine,
Jume Metra avait toujours appartenu à une sororité aux liens des plus étroits
dont les membres formaient un seul et même esprit et poursuivaient un seul et
même but... ou aimaient à l'imaginer. « Quand la bataille était presque perdue,
Checuti est venu à ton aide, dit la princesse en songeant que cela ne pouvait
pas faire de mal de le souligner. Sans ses bombes et Dhalla, tu serais morte
avec tes guerrières. Tu ne dois avoir aucun doute à son égard, ni au mien. Si
nous pouvons nous fier au Serpent, alors nous avons une cause qui nous unit. »


Metra
devait en fait apprécier que Lucrezia lui parle et rompe le silence qui pesait
sur le groupe, car elle répondit : « Ssifuss n'a rien dit, mais il nous aidera
sans doute. Il doit retrouver Mossassor, si possible. C'est un peu son devoir.
» Elle marqua une pause et dut juger que le moment était venu de dire le fond
de sa pensée, ce qu'elle fit d'un ton emprunté qui manquait singulièrement
d'assurance : « Il n'avait aucun motif d'emporter le mâle.


—   
Tu aurais préféré que nous laissions la tête derrière nous ? lui
demanda Lucrezia, intriguée. J'aurais cru que tu serais d'accord. Après tout,
cette créature est censée être encore vivante. Elle est censée avoir fait
partie du nid que tu essaies de sauver. Tu devrais te réjouir de savoir que
Ssifuss l'a ramassée.


—   
Pas nécessairement, dit l'autre, l'air lugubre. Si jamais il
parle, ne crois pas un mot de tout ce qu'il pourra raconter.


—   
Je ne comprends pas. Dans le nid, on m'a répété que vous formiez
un seul esprit. Selon Andris Myrasol, le mâle humain et la reine dragomite
étaient unis dans leur chair, car ils faisaient partie du même ensemble chimérique.
Pourquoi me dis-tu maintenant de me méfier de lui ?


—   
Les mâles humains sont indignes de confiance. Par nature. » À
voir son incertitude palpable, il était difficile de penser que Jume Metra
demeurait énigmatique à dessein. En fait, la femme des collines ne devait pas
avoir de meilleure explication à offrir.


«
Peut-être faut-il comprendre différemment
former un seul esprit, suggéra Lucrezia. Selon la légende de la


Genèse, l'essence
de la vie, c'est la compétition, et la collaboration naît de la compétition.
Je ne prétends pas connaître l'esprit de ta reine hybride, mais sa partie
humaine pouvait requérir, dans une certaine mesure, d'être confrontée à
l'opposition, à la compétition, à la remise en question... Et si c'était à cela
que servaient les mâles humains ?


—
C'est possible. » Jume Metra n'accordait plus guère d'intérêt à la discussion.
En prévenant Lucrezia de se méfier du mâle humain, elle se bornait à répéter
sans le comprendre un conseil qu'on avait dû lui donner longtemps auparavant.


«
La plupart des humains sont horrifiés à l'idée d'une alliance entre l'humanité
et les dragomites, dit la princesse sans quitter Metra des yeux. C'est ce
sentiment qui a poussé Shabir à nous attaquer, même s'il se doutait qu'il le
paierait cher. Sans doute la voix de la raison lui soufflait-elle de nous
laisser passer, quitte à nous escorter durant tout notre trajet dans son petit
royaume pour s'assurer que Fraxinus tiendrait sa promesse, mais il ne l'a pas
écoutée. S'il avait su la vraie nature des relations entre ton peuple et la
reine dragomite, son horreur aurait été encore beaucoup plus vive. C'est ainsi
que la plupart des humains accueillent la notion de chimère, et l'on ne peut guère
le leur reprocher, si l'on songe que les rares exemples dont ils peuvent avoir
connaissance sont les Couloirs du Pouvoir, et aussi ces graines que Hyry
Keshvara m'a vendues, celles qui poussent dans de la chair humaine et changent
leurs hôtes en buissons épineux. Et pourtant, le lieu que la légende de la Genèse appelle Nombril du Monde et Mare de la Vie est aussi connu sous le nom de Berceau de la Chimère... et si Fraxinus a bien traduit ce que disent et la légende en question et le savoir
antique, il semble bien que certains de ceux qui passent pour humains ou
demi-humains soient des êtres subtilement chimériques. J'ai en moi quelque
chose que l'on baptise sang du Serpent, et, dans le cœur des géantes, brûle ce
qu'elles définissent comme étant le feu de la Salamandre. Je me demande si toi et moi ne sommes pas des cousines moins éloignées que nous
ne l'avions pensé. »


Ce
disant, Lucrezia ne s'attendait pas à entendre Jume Metra lui témoigner son
accord. Elle n'avait d'ailleurs guère fait que réfléchir à haute voix, de sorte
que la réponse de la femme des collines l'étonna. « Les humains ne sont pas
très différents des dragomites. Ils ont leurs nids et leurs guerres. Les mâles
humains mentent, eux aussi. Et le gros ment tout le temps.


—
J'ai connu Checuti plus gros... et je gage qu'il va encore mincir»,
répondit-elle d'instinct pour cacher le fond de sa pensée. Tu ne mens jamais ? se demandait- elle en
fait. Tu te figures que je ne mens jamais non
plus ? Mais elle ne pouvait guère poser de telles questions, car, tout
comme elle l'avait fait quand Jume Metra l'avait emmenée au fond du nid des
dragomites, elle jouait là les émissaires et avait pour charge de jeter des
passerelles entre deux cultures qui s'ignoraient encore voici peu. « Tu peux te
fier à lui, tu sais, ajouta-t-elle, plus convaincue qu'elle ne l'aurait cru. Il
a son code d'honneur. J'espère que nous pouvons tous nous fier les uns aux
autres. »


Elle
leva les yeux. Les étoiles embrasées brillaient d'un éclat rassurant, mais les
astres plus ternes se dissimulaient derrière un voile nuageux. Même s'il
restait plusieurs heures avant la mi-nuit, le brigand avait raison : mieux
valait d'ores et déjà prendre du repos, bien qu'il n'y ait rien à manger ni
guère à boire. Les chevaux étaient fatigués, et Ssifuss devait atteindre
l'épuisement complet.


Checuti
se porta à leur hauteur, le bras tendu.


«
11 y a une ferme là-bas. Les hommes de Shabir ont dû l'occuper jusqu'à hier. Je
doute qu'ils aient laissé un garde derrière eux, mais il se pourrait qu'ils y
aient oublié quelque nourriture quand ils ont chargé leurs chariots.


—   
Peu probable, dit Lucrezia.


—    
Néanmoins, c'est un refuge. Même si la couverture nuageuse est
légère, le vent souffle fort et le temps risque de changer. Nous serions au
moins à l'abri des regards. Si nous devons bivouaquer sur cette plaine, nous
serons à découvert, et bien plus vulnérables à une attaque.


—   
S'il y a des Eblans dans les parages, je pense qu'ils chercheront
un abri eux aussi et qu'ils connaissent l'endroit. Il serait peut-être plus
prudent de l'éviter. »


Checuti,
en homme qui trouve toujours de l'intérêt à un toit solide et à la possibilité,
aussi réduite soit-elle, de voler autrui, n'était visiblement pas d'accord. «
Qu'en penses-tu ? demanda-t-il à Jume Metra.


—   
Ce serait mieux dedans », convint-elle. Lucrezia ne fut guère
surprise de la voir opter pour un lieu clos.


Le
Serpent les avait rejoints. « Ssserait mieux dedans, convint-il à son tour.


—    
Il n'y a pas de chevaux autour du bâtiment, aucune lumière à
l'intérieur, indiqua le brigand. Je suis prêt à courir le risque. »


Je
ne suis plus princesse, se remémora Lucrezia. Je ne suis
qu'une voyageuse comme tant d'autres.


«
Entendu, dit-elle. Mais allons d'abord jeter un coup d'oeil. Metra et Ssifuss
n'ont qu'à monter la garde près des chevaux jusqu'à ce que nous nous soyons
assurés qu'il n'y a aucun danger. »


Checuti
hocha la tête pour marquer son accord.


Lucrezia
mit pied à terre puis tira de son paquetage une dague qu'elle garda à la main,
prête à servir. Elle n'avait pas fait mine de l'enduire de l'un des poisons
dont elle avait des réserves dans sa ceinture. Le voleur, tout sourire,
l'imita. À cent bons mets de la ferme dont le bâtiment principal et les
dépendances avaient l'air à l'abandon, il y avait une souche à laquelle ils
attachèrent les chevaux. Ssifuss et Jume Metra acceptèrent sans rechigner
d'attendre le signal qui leur dirait qu'ils pouvaient approcher en toute
sécurité.











Lorsqu'ils se
mirent en route, Checuti et elle, Lucrezia songea que le monde n'avait pas dû
voir souvent une équipe aussi disparate que celle qu'ils constituaient à eux
quatre. Et alors ?se dit-elle. Le savoir antique ne
nous commande-t-il pas de respecter toutes les formes de vie et de nous montrer
généreux envers tous ceux qui nous demandent de l'aide ? Sans doute les hommes
des Neuf Cités Vont-ils oublié, mais ce n ■est certes pas notre cas.


L'éclat des
étoiles embrasées, qui n'avait pourtant pas varié, lui parut soudain bien
terne, et l'intérieur du bâtiment de ferme bien obscur lorsque, flanquée du
brigand, elle s'en approcha. « Je passe devant, dit alors Checuti. Reste
derrière moi... et si jamais nous trouvons quelqu'un là-dedans, ne va pas te
tromper et poignarder un ami. »
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Pour
la toute première fois de sa vie, Andris se sentait bien, merveilleusement
bien. En fait, il lui semblait n'avoir jamais
été lui-même auparavant. Surtout, il avait une vague idée... enfin !...
de ce qu'être soi-même voulait dire.


Depuis
la prime enfance, il avait l'impression d'être un étranger partout, impression
que n'avait fait que renforcer sa fuite... et pourtant, c'est de son plein gré
qu'il s'était imposé cet exil plutôt que de participer aux conflits familiaux
qui se déchaînaient autour du petit trône de Ferentina. Jamais il ne s'était
senti chez lui nulle part, y compris à l'intérieur de s-a tête ; il en venait
presque à croire que chacun était dans ce cas, à tout instant, mais il se
rendait compte, à présent, qu'il se trompait. On pouvait se sentir chez soi, être soi-même. Il n'en était pas encore
capable, certes, mais, à tout le moins, il avait entrevu la terre promise. Un
jour, il le savait, il serait pourvu d'une identité véritable, indiscutable.
Une fois qu'il l'aurait trouvée, il lui suffirait de réclamer son dû.


Le
seul problème, c'est qu'il y avait des gens décidés à l'en empêcher ; des gens
qui, au lieu de le laisser en paix, s'efforçaient de le ramener à son mode de
pensée antérieur qui excluait le contentement ; des gens qui voulaient le voir
dans le monde en tant que prisonnier d'une terrible réalité ; des gens qui le
secouaient parce qu'ils tenaient à l'extirper de son état actuel, de sa situation
présente, et le contraindre à affronter la douleur, I'inconfort, l'angoisse, la
colère, la fatigue et...


« Arrêtez de me
secouer comme ça ! » gémit-il.


C'était une erreur.
En prenant la parole, il ajoutait sa voix aux pressions qui visaient à le tirer
de son bien-être et à le rendre à la nausée, à la détresse. Résister à la main
qui le secouait souleva en lui une vague de souffrance qui doucha son
inconscience aussi vite que le contenu d'un seau d'eau la flamme d'une bougie
tenace.


« Allons, debout !
dit une voix qui n'avait pas du tout l'air confuse. Faut qu'on sorte de là ! Si
tu peux pas bouger ta sale carcasse, je te laisse dans ta pourriture !
Réveille-toi, pour l'amour de Goran ! »


Andris ne voulait
pas se réveiller, il savait à quel degré d'inconfort s'attendre, mais il ne
pouvait empêcher celui qui le secouait de continuer, à moins, justement, de se
réveiller. Il gémit. Rien n'y faisait, on le secouait toujours. À la fin, il
dit : « Corrosion et corruption, mais laissez-moi tranquille ! Je suis trop mal
fichu !


—   
Ça, ça m'étonne pas, répondit la même voix venue d'il ne savait
où. Ils ont dû te planter deux ou trois de leurs sales épines dans le corps. Je
fais la moitié de ta carrure, et je suis debout depuis des heures. Tu les as
vraiment mis en rogne, ces sales corniauds, hein ? Faut dire que t'as pas pu
t'empêcher de leur courir sur le paletot. »


Andris essaya
d'ouvrir les yeux et crut y être parvenu, sans en avoir la certitude. Il ne
voyait rien... fût-ce une tête coupée. Il ne se sentait plus lui-même, il
n'était plus certain qu'il soit possible de devenir soi-même. Il avait mal
partout, mais c'est son ventre qui lui occasionnait les souffrances les plus
vives. « Il fait noir.


—   
Ça aussi, c'est ta faute ! répondit la voix, qu'il associa alors
à Herriman. Avec tes petits jeux, ils nous ont pris la bougie. On a plus rien.
Le seul truc, c'est qu'ils nous ont pas tués... pas encore.


—   
Cela fait combien de temps que nous sommes là ? » s'enquit-il
d'une voix rauque. 11 était couché sur le dos, et il dut s'aider de ses deux
mains pour s'asseoir ; il y parvint en dépit de sa migraine lancinante et de la
raideur de son cou.


« Trop longtemps. Bon, tu te bouges ? Il faut
qu'on se tire. J'ai cru que tu te réveillerais jamais. Tu serais resté là si
j'avais pu soulever cette saleté de trappe, mais, bon, j'ai pas tes muscles, et
puis avec cette fichue patte folle, pardessus le marché... Grouille-toi, ils
peuvent revenir à tout moment, il faut sortir d'ici. Tu sais, nous les mettre à
dos, comme ça, c'est vraiment pas la plus riche idée que t'aies eue de toute ta
saleté de vie. Ils nous auraient laissé la bougie... »


Andris, dont la bouche était si sèche qu'elle
lui sembla pleine de poussière, se mit à mâcher, ceci afin de stimuler la production
de salive, avant de porter une main à son ventre meurtri ; par contre,
craignant de tomber à la renverser s'il se privait de son soutien, il n'osa pas
placer son autre main sur son front pour tenter de soulager sa migraine. « Tu
as de l'eau ? croassa-t-il.


—   
Bien sûr que non. On a que dalle, je te l'ai déjà dit. Rien de
rien, sinon une petite chance de fuir avant qu'ils se pointent pour nous
achever. Il faut qu'on décampe.


—    Ils ne vont pas
revenir simplement pour nous tuer. » Ils s'en seraient chargés
avant de partir, songeait- il. Shabir y tenait peut-être, mais Nath
était certes d'un avis contraire. Et même s'ils ne s'apprécient guère, ces
deux-là, le général n 'aura pas osé contrevenir aux volontés de l'envoyé de
cette fameuse Assemblée. Il m'a administré une dose massive de sa drogue, mais
il ne m'a pas tranché la gorge, ce qui veut dire qu 'il comptait me retrouver
en vie, j'imagine. Pourquoi ne sont-ils pas là, dans ce cas ? Se peut-il qu
'ils aient bel et bien subi une défaite cuisante lors de l'attaque du convoi ?


De pouvoir à nouveau formuler des pensées cohérentes
réconfortait Andris, mais il aurait préféré continuer à ne pas avoir besoin de
penser du tout. Tendant la main gauche, il se massa les chevilles, afin d'y rétablir
la circulation sanguine, puis il la reporta à son ventre pour palper la
blessure infligée par Shabir. Si le sang séché collait sa chemise à sa peau, la
plaie semblait peu profonde. On avait planté au moins une autre épine dans sa
chair, à la base du cou, non loin de là où l'un des premiers dards l'avait
atteint lorsqu'il se tenait près du chariot sous lequel Phar réparait la roue.
Comment avait-il pu manquer de bon sens au point de sortir sous la pluie et
d'offrir ainsi une cible parfaite aux Eblans ?


«
Us risquent de revenir d'un moment à l'autre, répéta Herriman. Tout se serait
bien passé si t'avais pas... saleté, il aurait même mieux valu être incorporé.
Qu'est-ce qu'on va faire, maintenant, hein ?


—   
Je n'en sais rien du tout. Combien de temps suis-je resté
inconscient, après mon enlèvement, quand j'avais reçu deux épines ? Six heures,
tu crois ? Dix, peut-être ?


—   
Comment je le saurais ?


—    
Peu importe, reconnut Andris. Trois ne m'ont pas forcément
endormi plus longtemps. Le dosage doit être plus ou moins hasardeux. Impossible
de dire s'il fait jour ou nuit, si l'on est le lendemain ou le surlendemain...


—    
Écoute, lève-toi, monte cet escalier et tâche de nous soulever
cette saleté de trappe. Si tu y arrives pas... »


Andris
devina sans mal ce qu'Herriman préférait taire : s'il ne soulevait pas le poids
bloquant la trappe, l'éventualité d'un retour des hommes de Shabir serait le
moindre de leurs soucis, enfermés qu'ils étaient sans rien à boire ni à manger.


«
Ne te fais donc pas de souci, dit-il à son compagnon d'un ton qu'il espéra
empreint de confiance. Je me suis déjà évadé de prison. Ceci dit, il faudra
peut-être que je me juche sur tes épaules pour atteindre le plafond, au cas où
la trappe serait totalement bloquée.


—   
Si on doit en venir là, je préférerais que ce soit moi qui... »


Cette
fois, il s'interrompit brutalement, non parce qu'il se savait compris sans
ajouter quoi que ce soit, mais parce qu'on se déplaçait très prudemment sur les
lattes grinçantes du plancher du rez-de-chaussée. Andris se figea et tâcha de
déterminer combien il y avait de gens là-haut. Au bout d'un moment, il lui
parut qu'ils étaient deux, chaussés de lourdes bottes, qui essayaient de marcher
en silence.


Il
se rappela que Tarlock Nath et Amyas portaient des bottes d'équitation,
semblables à celles des soldats, mais ils ne seraient pas venus sans escorte.
D'autre part, les soldats ne voyagent pas par deux ; quel serait l'intérêt
d'appartenir à un corps d'armée, sinon celui d'agir en nombre ? Les deux hommes
qu'il entendait pouvaient être de simples éclaireurs envoyés inspecter la
maison avant que leurs compagnons y entrent. « Je te l'avais dit ! lui siffla
Herriman à l'oreille. — S'ils viennent pour nous, murmura Andris après un temps,
ils ne sont pas pressés d'ouvrir la trappe. »


Il
n'avait pas plus tôt fini sa phrase qu'un raclement lui apprenait qu'on
déplaçait un objet, non loin de l'ouverture. Il y eut ensuite le bruit plus
ténu d'une voix parlant bas. S'il ne comprit pas les mots, il crut y
reconnaître des intonations masculines.


«
Ils ne sont pas très nombreux. » Herriman parlait tout bas, les lèvres collées
contre l'oreille d'Andris, qui trouvait cela très désagréable.


«
Mais s'il fait jour, ou s'ils ont une bougie, répondit- il pourtant, ils seront
accommodés à la lumière, et pas nous. Il faudrait surgir des ténèbres et les
frapper sans leur laisser le temps de réagir. »


L'autre
ne prit pas la peine de souligner qu'il n'y avait déjà guère la place pour un
homme au sommet des marches, sans parler de deux. Il s'abstint aussi de dire
que la personne qui ouvrirait la trappe serait sans doute armée, et sur le
qui-vive, ou de se proposer pour passer devant.


Heureux
que ses bottes ne fassent presque aucun bruit sur le sol en terre battue,
Andris se dirigea vers l'escalier à tâtons, sans se donner le mal de vérifier
si son compagnon le suivait ; à vrai dire, il s'en moquait.


Il
entendit que l'on traînait... la table, sans nul doute, à l'écart de l'angle de
la pièce où se trouvait l'orifice donnant accès au sous-sol. Même si on l'avait
coincé là, et quoi que l'on ait entassé dessus, ce meuble massif était la
principale obstruction à l'ouverture du panneau qu'il suffirait à présent de
soulever.


Andris
avait trouvé l'escalier, qu'il commença à gravir à quatre pattes, le plus
discrètement possible. Les nouveaux venus, là-haut, se déplaçaient en
s'efforçant au silence, mais faisaient néanmoins assez de bruit pour qu'il
puisse espérer que ses déplacements passeraient inaperçus. Il y eut d'autres
raclements ; on devait remettre la table d'aplomb. Personne n'était encore venu
ouvrir la trappe, ce qui laissait au demi-géant une chance d'attaquer, et
peut-être de surprendre, ses adversaires. Il se pouvait bien qu'ils ignorent sa
présence et ne soient pas là pour le tuer. Mais, même s'ils n'étaient que des
éclaireurs, il fallait s'attendre à ce qu'ils aient dix, voire cent compagnons
à portée de voix ; il ne pouvait décemment escompter n'avoir que deux hommes à
combattre.


Il
s'arrêta quand il atteignit le palier supérieur. De là, il lui suffisait de
s'accroupir et de lever la main pour toucher la trappe ; c'est ce qu'il fit,
éprouvant le poids du panneau. La position était des plus inconfortables, mais
il se croyait capable, sous la pression des circonstances, d'agir avec la
vivacité de l'éclair.


Il tâcha de se
motiver. Ces deux soldats, là-haut, sont sans doute armés, mais
les armes des Eblans sont de piètre qualité et je peux tabler sur ma force
musculaire. Et s'ils ont des amis dehors, ceux<i ont dû participer à une
bataille et peuvent être blessés et épuisés. Peu importe, d'ailleurs... C'est
ma dernière chance. Il faut tenter le pari.











Il
ne pourrait pas soulever le panneau sans bruit, car les gonds avaient subi les
outrages de la rouille lustrée, mais il s'inquiétait davantage pour sa vision
que du bruit qu'il allait faire. Si la pièce était éclairée, que ce soit par
l'éclat du jour ou par une autre source de lumière, il serait aveuglé, durant
les quelques secondes qu'il lui faudrait pour ouvrir la trappe et bondir. Il
frapperait le premier coup à l'estime, et il devait savoir tout d'abord où ses
adversaires se trouvaient placés. Il tendait l'oreille, lorsqu'il se rendit
compte que des rais de lumière filtraient entre les planches gauchies.
Jusqu'alors, il faisait noir, là-haut, et voilà qu'on avait allumé une
lanterne.


Même
s'il n'y avait rien à voir, il regarda par l'une des fentes, dans l'espoir
d'accommoder plus vite par la suite. Il songeait à entrouvrir le panneau pour
risquer un coup d'oeil dans la pièce, mais, après réflexion, il en conclut que
le jeu n'en valait pas la chandelle. Donner l'alerte, ce serait perdre l'effet
de surprise, seul avantage dont il bénéficiait.


Il
prit une profonde inspiration, et bandait ses muscles quand il entendit
quelqu'un se diriger vers lui, ou plutôt vers la trappe. Pris de panique, il
entendit quelques mots dont, sans les comprendre, il devina le sens :
l'individu qui venait de s'exprimer se baissait pour empoigner l'anneau fixé
dans le panneau et le soulever...


D'instinct,
il ouvrit la trappe à la volée et sauta dans la pièce, fermant les yeux malgré
lui face à la vive lumière qui l'aveuglait soudain. Il tendit ses longs bras
vers l'endroit où se tenait l'autre, dans l'intention de l'agripper et de
l'utiliser comme bouclier humain jusqu'au moment où il pourrait se rendre
compte de la situation.


Il
espérait que son apparition soudaine les surprendrait, et cela avait réussi,
car il n'était pas plus tôt retombé sur ses pieds qu'un hurlement strident lui
perçait les tympans.


La
terreur que ce cri exprimait lui fut une musique des plus suaves.
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Lucrezia ne put
retenir un hurlement lorsque le panneau qui fermait la trappe s'ouvrit à la
volée et qu'une forme immense surgit de la cavité, mais elle reconnut aussitôt
l'homme qui tendait les mains vers elle. S'il avait eu les yeux ouverts, elle
aurait croisé son regard, mais il les avait fermés face à l'éclat de la
lanterne que Checuti venait de poser sur la table.


Les gonds
avaient cédé sous la brutalité de l'assaut et le panneau vola en l'air avant de
se briser sur le sol, projetant des éclats en tous sens. L'un d'eux ricocha et
se ficha dans le gras de la cuisse d'Andris, mais celui-ci protégeait Lucrezia
de sa masse, si bien qu'elle ne fut pas blessée. Elle bondit en arrière alors
qu'il marchait sur elle à l'aveuglette.


« Andris ! »
cria-t-elle sitôt qu'elle eut repris le souffle que son cri lui avait dérobé.


Il la tenait
presque, mais, du fait soit de la douleur que lui causait l'écharde soit de la
voix qui avait crié son nom, il hésita et la laissa s'écarter, en clignant des
yeux sans cesse. À l'évidence, il y voyait encore très mal, mais devinait que
ses plans ne s'appliquaient plus. Il s'immobilisa, tenaillé par le doute, ce
qui lui donnait un air étrangement pathétique, et elle s'avança vers lui, en
disant : « C'est moi ! Lucrezia ! »


L'ambré leva les
bras, comme pour reconnaître qu'il ne maîtrisait plus la situation, et parut
alors réaliser qu'il avait un éclat de bois planté dans la jambe. Il se
détourna pour y jeter un coup d'oeil.


« Laisse-moi voir,
dit-elle. Ne bouge pas. »


Il obéit sans
discuter. Elle le fit se tourner, s'agenouilla et lui arracha l'écharde sans
plus de cérémonie. Il tressaillit, mais n'émit pas une plainte.


« Checuti ? dit-il,
tandis que Lucrezia se relevait en brandissant son trophée ensanglanté. C'est
toi, Checuti ?


—          
Mais qu'est-ce que tu fiches ici, grand imbécile ? lui demanda le
brigand d'un ton jovial qui démentait la rudesse de sa question. Tu es censé
être mort.


—          
Andris ? La voix s'élevait du sous-sol. Saleté de pourriture, y
se passe quoi, là-haut ? »


Lucrezia se recula
de nouveau. Andris, se redressant de toute sa taille, baissa les bras et fit
mine de s'épous- seter, en vain : quoi qu'il lui soit arrivé depuis l'enlèvement,
il avait eu l'occasion de se salir à l'envi.


« Je suis navré,
altesse, balbutia-t-il. Je ne voulais pas t'effrayer. Haussant un peu le ton,
il ajouta : Tu peux sortir, Herriman. Ils sont des nôtres.


—    
Herriman, répéta la princesse.
Notre Herriman ?


—          
Tu en connais d'autres ? lança Andris qui recouvrait un peu son
allant. Auriez-vous de l'eau, par hasard ? Il me semble que nous sommes restés
dans ce trou noir pendant au moins trente heures.


—          
Sur les chevaux, répondit Lucrezia. Tu ferais mieux de faire
signe aux autres, d'ailleurs, Checuti. Ils doivent se demander ce qui nous arrive.


—          
Quels autres ? » s'enquit Andris alors que Herriman se hissait
par l'ouverture et venait, boitillant légèrement, se poster près de lui.


« C'est bien toi,
dit la princesse au nouveau venu. Il y a aussi le sergent Purkin et toute la
compagnie, en bas ?


—          
Y a que moi », grogna l'ancien garde. La familiarité du ton
qu'elle avait employé l'avait mis mal à l'aise.


« Quels autres ?
redemanda Andris sans attendre d'avoir à boire. Que s'est-il passé ? Shabir
vous a attaqués ?


—    
Pour ça, oui ! lança Checuti du seuil de la maison, en faisant de
grands signes du bras à Jume Metra et Ssifuss. Ces bâtards ont fait sauter le
pont pendant qu'on traversait le fleuve. On dirait que je ne suis pas le seul à
penser tout de suite au plastic, quand il s'agit de trahir son prochain. Je dis le pont, mais il y en avait trois, appuyés
sur deux îles. Tout le monde n'a pas eu le temps de se mettre à l'abri. En ce
qui nous concerne, nous nous sommes retrouvés tous les quatre coincés sur 171e
la plus proche de cette berge tandis que, sur celle- ci, il y avait la moitié
des guerrières dragomites face à toute l'armée des Neuf Cités. » Il marqua une
pause.


«
Et ? » le pressa Andris.


C'est
Lucrezia qui poursuivit le récit du brigand. « Les dragomites ont fait de leur
mieux, épaulées par Jume Metra. Checuti y est allé de ses bombes, aidé de Jacom
Cerri. Moi, je n'ai vu que la fin du combat, quand Dhalla s'est portée au
secours de Metra. Les guerrières étaient toutes tombées. Elle a simplement
couru sus à l'ennemi en faisant tournoyer son épieu comme une hache d'armes.


—    
Elle a reçu une bonne douzaine de coups d'épée et pris une flèche
dans la cuisse. Checuti était revenu dans la pièce. Mais elle n'a même pas
bronché. Il aurait au moins fallu une autre flèche. Le problème, c'est que les
archers ne pouvaient plus tirer à ce moment-là, ils auraient touché leurs
propres fantassins. Si je l'avais vue se battre auparavant, je n'aurais jamais
osé faire sauter la porte du Saint des Saints à Xandria. Mes darklanders l'ont
abattue à force de fléchettes, mais les Eblans n'avaient pas de telles
sarbacanes à portée de la main. Ils se sont rués sur elle à vingt ou trente à
la fois, par vagues, mais ils ne sont pas arrivés à l'approcher... elle a une
allonge phénoménale, même sans son épieu...


—    
Elle n'a pas pu vaincre l'armée entière », dit Andris. Lucrezia
s'apprêtait à rétorquer que c'était le cas, pourtant, mais Checuti ne lui en
laissa pas le temps.


« Les Eblans se
figuraient qu'ils auraient partie gagnée une fois les dragomites abattues. Ils
ne doutaient pas que le pire était à venir. Ils auraient pu la tuer s'ils
étaient restés au combat une minute de plus, mais leur moral les a lâchés. Un
ou deux ont tourné casaque, et les autres ont suivi... Ils ont détalé comme des
lapins, à toutes jambes et dans toutes les directions. Je parie qu'ils ont eu
aussi peur des réactions de leurs officiers que de mon plastic ou de l'épieu de
Dhalla. Ils nous avaient battus, malgré leurs pertes, mais ils n'ont pas eu le
courage de mener leur tâche à bien. Ils ont cédé sous la pression, merci Goran.


—   
Goran n'a rien à voir là-dedans, dit Andris d'un air énigmatique.
Et ènsuite ?


—    
Ils se sont dispersés, mais en gros ils ont fui vers le sud, dit
Checuti, devançant une fois encore Lucrezia. Le sabotage a été bâclé sur la
dernière section du pont, si bien que le grand chariot a plus ou moins résisté,
et les guerrières qui ont toutes atteint cette rive ont disposé sans trop de
mal de la poignée d'Eblans qui les attendait en embuscade. Nous avions réussi à
tendre une corde entre les deux îles, afin de nous regrouper, mais Shabir avait
posté des nageurs en aval pour parer à cette éventualité. On a perdu et Dhalla
et Cerri, dans la mêlée qui s'est ensuivie ; le courant les a entraînés. Nous
avons filé au plus vite, de peur que les Eblans, eux, se regroupent pour venir
achever ce qu'ils avaient bien entamé, mais nous n'en avons pas vu un seul
depuis que nous allons vers l'ouest. Et toi, que t'est-il arrivé ? »


Jume Metra et
Ssifuss entrèrent au même instant. S'il parut étonné de les voir, Andris n'émit
aucun commentaire. La femme des collines portait une outre ; Lucrezia la prit
et la passa à l'ambré qui, avant de la tendre à Herriman, but goulûment.


« Tu es gravement
blessé, dit la princesse en avisant sa chemise : il avait saigné du cou et du
ventre.


—     Shabir
tenait à savoir si vous vous battriez pour les dragomites en cas d'attaque,
expliqua-t-il. Les hommes de Purkin se sont mis au service d'un certain Tarlock
Nath, qui a amené Herriman avec lui voir Shabir, ajoutant encore à la
confusion. Mes réponses n'ont pas plu du tout. J'ai tenté de les raisonner, de
les persuader de ne pas attaquer... en pure perte. Depuis le début, ils
voulaient détruire les dragomites. Entendre la vérité les agaçait. J'ai alors
décidé de recourir à des menaces en l'air. Cela les a encore plus fâchés, mais
j'ai peut-être réussi à semer le doute dans l'esprit des soldats, si bien
qu'ils auront renoncé plus tôt qu'ils ne l'auraient fait en temps normal.
Shabir a menacé d'envoyer des hommes à lui m'achever après le combat... sans
doute la rage qui parlait, car il doit avoir autre chose à penser, pour
l'heure. 11 nous faudra fuir les Eblans comme la peste, en tout cas.


—    
Cela, nous l'avions déjà compris, dit Checuti.


—     Et
Merel ? s'enquit Andris d'une voix glaciale. Que lui est-il arrivé ? »


Cette foisci, le brigand prit soin
de laisser quelqu'un d'autre répondre à sa place. « Elle se trouvait sur la
travée centrale, celle qui a été la plus endommagée par l'explosion, murmura
Lucrezia. En compagnie de Keshvara et de Phar. Ils ont été projetés dans le
fleuve. Keshvara s'est portée au secours de Phar, si je m'en souviens bien,
mais je n'ai rien vu de mes yeux. Jacom disait que, si Phar avait l'air
gravement blessé, Merel semblait avoir survécu. Le courant l'a entraînée, mais
elle a peut-être rejoint la berge. Tu l'as vue, Checuti ?


—    
Non, je regrette. »


Songeant que le Serpent avait
peut-être pu voir ce qu'il était advenu de Merel avant de sortir de l'eau, la
princesse le dévisagea, mais Ssifuss resta de marbre.


« Nous devons retourner la chercher,
dit Andris avant d'ajouter : Tous retourner les chercher. » Chacun comprit
qu'il avait véritablement exprimé le fond de sa pensée dès la première phrase,
cependant.


L'air attristé, le
voleur baissa la tête, laissant Lucrezia poursuivre la discussion.


« Nous en avons déjà
parlé, dit-elle avec patience et retenue. Notre priorité initiale reste de
mettre la plus grande distance possible entre les Eblans et nous. Si jamais ils
nous rattrapent, ils nous tueront. Nous ne pouvons ni aller vers le sud, ni
chercher un pont ou un gué qui nous permettrait de suivre Ereleth et Fraxinus.
Ce serait trop dangereux. Il nous faut pousser vers l'ouest, au plus vite. Nous
avons fait halte pour laisser reposer les chevaux et parce que nous espérions
trouver des vivres oubliés par les soldats, mais il est hors de question de
nous attarder. Nous devons nous enfoncer dans les Marais Doux-Amers. C'est
notre seule chance.


—    
La vôtre, peut-être,
rétorqua Andris d'un air buté. Je préfère courir le risque de croiser des
Eblans. Moi, je ne les ai pas combattus.


—   
J'y ai été, dans ces marécages, geignit Herriman. Je vous le dis,
vaut mieux les éviter tant qu'on peut.


—   
Andris, je regrette, répéta Checuti d'un air toujours plus
atterré, mais la princesse a raison. On ne peut pas faire autrement. Tu n'as
pas combattu les Eblans, certes. Crois-tu qu'ils s'arrêteront à ce détail ?
S'ils avaient gagné, peut-être serais-tu arrivé à les raisonner, mais c'est
loin d'être le cas. Ils ont essuyé des pertes beaucoup plus lourdes que ce
qu'ils escomptaient ou espéraient. Une fois ses soldats regroupés, Shabir sera
plus enclin à traquer ceux qui l'ont humilié que le bon roi Belin ne l'était à retrouver
ceux qui ont volé sa précieuse pièce de la Fête Nationale. Ils seront là bien assez tôt, comme tu dois t'en douter, vu que tu nous as
pris pour eux et que tu as voulu nous attaquer par surprise. Les marais sont
notre seul espoir. Nous devons les atteindre au plus tôt.


—    Pris
entre le marteau et l'enclume... » marmonna Herriman.


Andris ne disait mot ; Lucrezia
devina que l'argument avancé par Checuti le troublait. Elle en fut désolée pour
lui, même si elle ne lui devait plus rien. Songer que les choses auraient pu
encore plus mal tourner sur le pont lui suffisait, et Andris aurait dû
s'estimer heureux de ne pas s'être trouvé là, mais elle comprenait qu'il pense
autrement.


« Si Merel est encore en vie,
dit-elle, elle fera de son mieux pour rejoindre le Feu de la Salamandre. Passer par les marais reste notre seule chance de l'y retrouver.


—    Sss'est
vrai, dit soudain Ssifuss. Devoir ssse cacher. Les marais ssseul espoir.


—    Tu es
avec nous, à présent ? lui lança Andris sans se donner la peine de masquer sa
grogne. J'avais l'impression que cela ne te plaisait guère, auparavant.


—    Pas le
choix », répondit le Serpent d'un ton neutre. Ces trois mots résumaient
parfaitement la situation, mais ne révélaient rien de l'état d'esprit dans
lequel il l'abordait.


« Et toi ? » demanda l'ambré à Jume
Metra. Lucrezia se rendit compte qu'il ne posait la question que pour laisser
s'épancher sa bile. « Que comptes-tu faire, maintenant que tu as perdu tes
compagnons de nid chéris ? »


Metra parut imperméable à ce
sarcasme cruel. « Tout n'est pas perdu, répondit-elle avec, peut-être, une certaine
ironie dans la voix. Nous sommes en vie. 11 y a de l'espoir. Nous pouvons nous
battre. »











Il dévisagea alors Lucrezia qui,
plutôt que d'entendre ce qu'il allait dire, se hâta d'expliquer : « Jume Metra
a pris quelques œufs sur le dos d'une ouvrière morte. Elle ira dans la
direction qui lui paraît la plus appropriée jusqu'à tomber de fatigue. Aucun de
nous ne peut faire davantage, Andris. Aller au sud ou à l'ouest, ce serait se
jeter dans la gueule du loup. Si Merel est en vie, elle se dirigera vers le Feu
de la Salamandre. Fraxinus a juré de nous y attendre, pourvu que ce soit
possible. Nos chances seront bien meilleures si nous faisons route à six. Nous
avons emmené toutes les montures disponibles, y compris ta jument ; l'un de
vous deux pourra monter à cheval. »


Il
soutint son regard. Il devait comprendre qu'elle avait raison et n'essayait pas
de lui donner des ordres. Après tout, elle n'était pas plus princesse qu'il
n'était prince, désormais.


«
Je reste avec vous, marais ou pas », dit Herriman.


Lucrezia
faillit rétorquer qu'il aurait mieux valu que lui et les autres soldats du
détachement de Jacom Cerri soient restés avec eux dans les Couloirs du Pouvoir,
car l'armée de fortune que commandait Shabir aurait peut- être hésité à s'en
prendre au convoi par la suite, mais elle garda le silence. En effet, c'était
peut-être exact, mais le dire ne servirait à rien.


«
Elle était gravement blessée ? dit encore l'ambré.


—    
Nous l'ignorons. Lucrezia songea que sa réponse sonnait faux,
même à ses propres oreilles. Cela ne change rien, de toute façon. Il nous faut
entrer dans les marais. Agir autrement serait de la démence.


—   
J'ai toujours été sain d'esprit, rétorqua Andris.


—   
Tout comme moi, mon pâle et grand ami, plaisanta Checuti. Tout
comme moi.


—   
Tout comme chacun de nous, corrigea Lucrezia. Et tant que nous
serons en vie, et sains d'esprit, nous pouvons garder espoir. Nos chances sont
meilleures par le simple fait que nous nous soyons retrouvés. Ensemble, il se
peut même que nous atteignions nos objectifs. »


C'était
un beau discours... mais y avait-il là ne fût-ce que deux personnes à
poursuivre un objectif identique ? Ce qui les unissait... pour l'instant, du
moins... c'était le désir qu'avait chacun de sauver sa peau. Il restait à
savoir si cela leur assurerait de traverser les marécages... et d'en ressortir
vivants.
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Fraxinus
et la femme des collines qui, peu auparavant, sous la pression sociale induite
par l'appartenance à leur groupe, avait avoué s'appeler Vaca Metra hissèrent
les derniers sacs dans le chariot, tâche épuisante que le négociant effectuait
sans rechigner : elle les laissait tous deux pantelants, mais la nourriture que
contenaient les sacs valait largement l'effort consenti. De même, il lui
importait peu que Mossassor soit resté caché dans le véhicule, les privant
d'une paire de bras supplémentaires ; c'est Fraxinus lui-même qui, soucieux de
discrétion, avait exigé que le Serpent s'y dissimule. Dhalla n'était pas remise
au point de joindre ses forces aux leurs, de sorte qu'il avait été épargné à
Fraxinus de débattre avec Ereleth de l'opportunité de laisser la géante se
montrer.


Tandis
qu'il montait à l'arrière du chariot et rattachait l'abattant, Vaca Metra s'en
retourna au champ où les quatre guerrières survivantes déterraient et
dévoraient des navets. Même si le régime alimentaire normal des dragomites
était tout autre, les tubercules suffiraient à les sustenter. Fraxinus, de
toute façon, ne parvenait pas à se désoler de ce qu'elles soient à présent
forcées de se contenter d'une nourriture qui leur était étrangère, les autres
membres de l'expédition étant passés par là plus souvent qu'à leur tour. Il
espérait toutefois qu'elles reprendraient ainsi des forces et que leurs
blessures guériraient plus vite, car elles se battraient aussi férocement pour
lui désormais qu'elles le faisaient autrefois pour leurs sœurs humaines et les
ouvrières porteuses d'œufs. Suivant les instructions des mâles défunts, elles
les considéraient, Ereleth, Dhalla et lui, comme des compagnons de nid. Elles
avaient donc pour devoir, entre autres, de les protéger.


Il
aurait bien sûr été plus discret de les tenir à l'abri des regards, mais il
était difficile de les dissimuler et une grande haie s'interposait entre la
ferme et le champ où on les avait envoyés creuser.


Fraxinus
jeta un coup d'œil vers l'ouest... aucun nuage de poussière, ce qui le
réconforta. Il ne se laisserait pas aller à croire que la poursuite avait été
abandonnée, mais il tenait avant tout à maintenir un intervalle raisonnable
entre lui et l'armée des Neuf Cités jusqu'à ce que le chariot atteigne le
Désert Scintillant.


Il
tourna alors son regard vers la ferme, même s'il ne s'attendait guère à voir le
fermier ou ses enfants venir sur le seuil de la porte et saluer le convoi d'un
geste de la main, en dépit des trésors de diplomatie qu'il avait déployés et du
fait qu'il avait payé un prix équitable la nourriture qu'Ereleth lui
conseillait de voler. Il savait que la porte resterait barrée et qu'aucun
membre de la maisonnée ne s'aventurerait hors du bâtiment tant que le chariot
et les dragomites n'auraient pas disparu. 11 aurait eu du mal à le leur
reprocher.


Il
gagna l'avant du véhicule. Ereleth finissait de nourrir Dhalla à la cuillère.
La géante avait repris conscience, mais elle était parvenue à ingurgiter du
gruau alors même qu'elle se trouvait dans le coma. Sa rage de vivre était
étonnante.


«
Je prends les rênes, déclara la reine. Repose-toi, mais essaie de la persuader
de boire un peu de ce thé. Même s'il a un goût abominable, il fera baisser sa
température. » Et elle brandit une casserole dans laquelle elle avait mis à
infuser quelques pincées d'une des diverses herbes qu'elle utilisait en tant
que sorcière émérite.


« Je croyais que la fièvre l'avait quittée »,
dit-il tout en se mordillant la lèvre inférieure et en baissant les yeux sur la
géante étendue sur le plancher. Celle-ci lui parut très rouge. « Elle avait
l'air d'aller beaucoup mieux il y a une heure.


— La nourriture chaude la fait transpirer. N'y
vois pas un mauvais signe. La fièvre aide à mobiliser les défenses du corps,
mais il faut la contrôler. »


Fraxinus ne dit mot, mais en son for intérieur
il doutait qu'Aulakh Phar ait acquiescé à cette déclaration. Ereleth ne pouvait
que considérer la sorcellerie comme le sommet des Arts médicaux et Phar
qu'avoir les plus grandes préventions à l'égard des résultats qu'elle obtenait
et des théories qui la sous-tendaient... tout cela n'avait rien d'étonnant.
Durant le plus clair de sa vie, Fraxinus aussi avait été un pragmatique
obstiné, qui se souciait purement de ce qui fonctionnait et de ce qui ne
fonctionnait pas. Renouer avec cet état d'esprit ne lui posait pas de problème,
même s'il lui arrivait de plus en plus souvent de songer que certaines
questions, par exemple celle de savoir pourquoi certains remèdes fonctionnaient,
en auraient éclairé d'autres, en eût-il connu la réponse... notamment, la vraie
nature de l'œuvre mystérieuse, accomplie par la Genèse, que les pères fondateurs avaient apportée à Idun, cet Idun qui avait d'abord été une
ville, et ensuite un jardin.


Tandis qu'Ereleth s'occupait des chevaux, il
ramassa la tasse qu'elle avait posée par terre, la renifla avec suspicion et
lui trouva une odeur relativement agréable, mais quand il goûta le breuvage, il
dut bien reconnaître qu'en effet le goût était très amer. C'était un de ces
remèdes qu'un médecin de Xandria aurait adouci en lui ajoutant une dose
généreuse de mélasse ; hélas, il n'y avait rien de sucré parmi les aliments
qu'il avait achetés au fermier.


Dhalla, qui avait fermé les yeux, les rouvrit
soudain en sentant le bord de la tasse contre ses lèvres, et le dévisagea,
alarmée. Ses pupilles déjà immenses engloutissaient presque ses iris rougis.


« Tout va bien,
Dhalla, dit-il, même s'il n'avait pas la certitude que la géante soit en état
de le comprendre. C'est un remède d'Ereleth. »


Elle accepta d'en
prendre une minuscule gorgée, puis grimaça et, d'instinct, serra les lèvres, si
bien qu'une grosse goutte roula sur son menton. Sa mine boudeuse lui donnait un
peu l'air d'un enfant, malgré sa stature.


« Je t'en prie,
bois, murmura le marchand. Tu ne sais pas à quel point nous avons besoin de
toi. Je sais quelle tâche ardue ce doit être pour toi de reconstituer tout ce
sang perdu, mais tu dois y parvenir, et vite. Si jamais Shabir nous rattrape,
quatre dragomites ne suffiront pas à nous préserver de son courroux.


— Elle aura tout le
sang nécessaire le moment venu », répondit Ereleth, remontée sur le siège du
conducteur. Mais l'amertume de sa voix s'accordait mal avec l'optimisme de ses
propos.


Le chariot s'ébranla
et cahota dans les ornières du bas-côté jusqu'à ce que la reine sorcière le
ramène sur la route. Fraxinus attendit que le train soit redevenu régulier
avant d'essayer encore de persuader Dhalla d'avaler cette infusion aux vertus
prétendument magiques.


Elle serra les
dents, mais tâcha de trouver une position confortable après avoir été
ballottée en tous sens. Une lueur d'intelligence brillait à présent dans le
regard qu'elle rivait sur lui, et il se prit à espérer qu'elle récupère vite.


« Allons, dit-il
d'une voix apaisante. Cela te rafraîchira un peu. Tu dois avoir trop chaud. »


Mossassor se
rapprocha et regarda Fraxinus porter une nouvelle fois la tasse aux lèvres de
la géante. Celle- ci avait entendu et compris ce qu'avait dit le négociant ;
elle voulut lui répondre, mais ne réussit qu'à marmotter un gargouillis
inaudible.


Fraxinus
songea qu'il devait profiter de l'occasion pour l'obliger à se raccrocher à la
conscience.


«
Je ne t'entends pas », dit-il.


La
géante marmotta encore.


«
Je ne t'entends toujours pas, dit-il. Applique-toi. »


Elle
lui adressa un regard plein de ressentiment, mais tenta de s'exprimer une fois
de plus et, cette fois, entrouvrit suffisamment les lèvres pour lui permettre
de verser un peu du breuvage dont elle avala une petite quantité en faisant la
grimace, mais sans détourner la tête.


«
Qu'a-t-elle dit ? s'enquit Ereleth. Je n'ai pas entendu.


—    
Moi non plus, mais je crois bien avoir lu le feu de la Salamandre sur ses lèvres. À mon avis, elle ne parlait pas de notre destination, mais du fait que la chaleur
qu'elle ressent vient du feu de la Salamandre. Les géantes sont censées en avoir dans le cœur, après tout, et je ne pense pas qu'elle considère cela comme une
métaphore du courage... quoi que tu puisses en dire. »


Dhalla
leva alors la tête et, malgré l'effort évident que cela lui coûtait, avala une
bonne gorgée du breuvage.


Il
crut d'abord qu'Ereleth dédaignait son commentaire sarcastique, comme elle
dédaignait toutes ses tentatives pour l'amener à parler de ce qu'elle savait
(ou croyait savoir) du sens profond des mythes concernant Idun et de leur
rapport avec les bouleversements qui affectaient les marges de leur monde.
Mais, cette fois-ci, elle consentit à lui répondre.


«
Le feu de la Salamandre qu'elle a dans le cœur n'est pas une fièvre », dit la
reine sorcière, d'un ton las qui devait plus à son sens aigu de la mise en
scène qu'à la fatigue. « Si c'est ce qu'elle croit, elle se trompe. Je
reconnais cependant que j'aurais dû montrer davantage de circonspection lorsque
je t'ai dit que ce n'était qu'une métaphore pour son courage. C'est plus que
cela. Beaucoup plus.


—   
C'est ce que je pensais », murmura Fraxinus, autant au bénéfice
d'Ereleth qu'à celui de la géante dont il soutint la tête pour lui permettre
d'avaler une nouvelle gorgée de sa potion amère.


« Il y a dans les Apocryphes de la Genèse un passage que tu n'as pas encore découvert, reprit la reine. Je ne saurais le
réciter, mais je vais le résumer : dans le monde d'avant le monde, il
n'existait pas de géantes, qui pourtant abondaient dans ses légendes, car il
leur aurait fallu un cœur plus solide pour soutenir leur organisme. Selon ce passage,
les géantes ne peuvent marcher que sur ce monde, grâce au présent que les
Salamandres ont apporté au jardin d'Idun. Ce présent, c'était la source et du
feu qui brûle dans le cœur des géantes et de la rare brillance de l'espoir.
J'ignore ce que signifie la rare brillance de
l'espoir et pourquoi les géantes ont besoin du feu de la Salamandre dans leur cœur.


—     Merci
», dit Fraxinus. Une fois encore, il parlait au bénéfice de l'une autant qu'à
celui de l'autre. La géante était enfin parvenue à vider la tasse ; elle laissa
alors retomber sa tête et ferma les yeux. Il ajouta au bout d'un moment : « En
ce qui concerne ce deuxième point, je crois pouvoir hasarder une hypothèse. »


Ereleth gardait les yeux obstinément
fixés sur la route. « J'écoute.


—     Accroître
la taille d'un animal... ou d'un humain... ne se limite pas à agrandir
celui-ci. Compare le corps d'une dragomite à celui d'un insecte terrestre, lui
aussi doté d'un squelette externe et de six pattes aux jointures similaires, et
tu verras que les pattes d'une dragomite sont beaucoup plus massives, en
proportion. Il en va de même pour Dhalla : ses jambes sont beaucoup plus fortes
qu'elles ne le seraient une fois ramenées à l'échelle d'un humain de taille
normale. Tu verras la même différence entre grands et petits chiens, entre
grands et petits chevaux. La capacité d'une patte ou d'une jambe à porter du
poids dépend de sa grosseur, tandis que le poids qu'elle porte dépend de la
masse du corps. Doubler les dimensions d'un corps fait plus que doubler sa
masse, si bien que les jambes ou les pattes doivent être deux fois plus
robustes. Tu me suis ?


—    
Bien sûr, répliqua Ereleth. Je ne suis pas idiote.


—    
Les organes, surtout le cœur, obéissent aux mêmes règles. J'ai vu
des guerrières dragomites en dépecer d'autres et leurs entrailles n'ont rien de
celles d'un insecte. Les insectes sont si minuscules qu'ils ont à peine besoin
d'un cœur ou de poumons. La fraction de l'air nécessaire à la survie, et que
Phar appelle l'oxygène, paraît simplement diffuser à travers les tissus. Les
dragomites, elles, ont deux paires d'immenses poumons et plusieurs cœurs de la
grosseur de celui d'un homme. Elles respirent par l'avant et l'arrière, et leur
fluide vital est rouge, comme notre sang, ce que Phar, en se fondant sur son
savoir, prétend essentiel au fonctionnement de nos muscles. Dhalla est si
énorme, me paraît-il, que son cœur, même grossi proportionnellement à sa
stature, échouerait à irriguer ses extrémités, à moins de modifier sa
constitution en lui ajoutant un élément extérieur qui compense ce déficit.
Bref...


—    
Bref, dit Ereleth qui refusait à l'évidence de passer pour
idiote, tu crois que les géantes, même si la tradition les dépeint comme
terrestres, sont en fait des chimères.


—    
Je n'ai jamais bien fait la distinction entre terrestres et
surnaturelles, à propos des formes de vie, dit Fraxinus. Je me demande à
présent si elle a lieu d'être. Si Dhalla est une chimère par le biais du feu de
 la Salamandre, et Lucrezia par le biais du sang du Serpent, et Vaca Metra par
le fait d'être issue d'un œuf de la reine dragomite, il faut se rappeler ce
passage de la légende de la Genèse qui dit que, tous, nous sommes des êtres
chimériques. D'ailleurs, selon la légende, c'est pour cette raison que l'on
appelle Idun, ou ce qu'il en reste, le Berceau de la Chimère. »











Et
il dévisagea Mossassor, qui suivait la conversation de son mieux, étant donné
sa maîtrise de la langue humaine.


«
Devoir chercher jardin, dit le Serpent, un peu sur la défensive. Là sssont
réponssses à beaucoup quessstions. » Il aurait sans doute eu du mal à expliquer
pourquoi, mais il paraissait sûr de son fait.


«
On prétend qu'il n'y a pas de géantes mâles, ajouta Fraxinus du ton de qui émet
une hypothèse. Je m'interroge, pour ma part. Un observateur inattentif aurait
pu croire qu'il n'y a pas de mâles parmi les gens des collines, mais Andris
Myrasol semble avoir prouvé le contraire. Le mâle humain sorti du nid des
dragomites était sans nul doute une chimère jusqu'à ce qu'il se décapite
lui-même. Il est regrettable que nous en sachions si peu sur le quotidien des
géantes dont les filles viennent servir dans le harem de Belin. »


Ce
qui était vraiment regrettable, à ses yeux, c'était que Dhalla semblait aussi
ignorante que lui de la vraie nature de sa propre espèce... même si cela
paraissait moins étrange si l'on prenait en considération le fait que
Mossassor, lui non plus, ne savait rien du processus de reproduction dont il
était le résultat. Il attendit qu'Ereleth saisisse la perche qu'il lui tendait.
À l'instar des guerrières dragomites, elle avait perdu ce qu'elle était censée
garder et donc sa raison première de rejoindre le Feu de la Salamandre. Peut-être trouverait-elle dans la curiosité dont il faisait toujours preuve une
nouvelle source d'inspiration ? Lorsqu'il apparut qu'elle n'était guère
pressée de poursuivre la conversation, il ajouta : « Mais la plus étrange des
chimères est celle qui nous a tous entraînés dans cette affaire : le buisson
dont Hyry a acheté les graines qu'elle a apportées dans le Saint des Saints. »


Voilà
qui piqua enfin l'intérêt de la reine sorcière. « Je regrette d'avoir été
privée de l'occasion de planter l'une de ces graines dans la matrice
appropriée, dit-elle. Cela aurait pu nous éclairer.


—    
Un buisson qui pousse dans la chair humaine n'est jamais qu'un
parasite, qu'il produise ou non de belles fleurs et un venin puissant. Mais,
depuis qu'Andris a découvert la tête, j'en viens à penser que ces propriétés
ont été mises en évidence pour nous attirer. J'aimerais tant que Keshvara ait
mieux interrogé ces fameux cuivrés. Nous saurions d'où ils venaient et quelles
étaient leurs motivations ! »


Il
s'en était d'ailleurs ouvert à la personne concernée quelques jours plus tôt.
Elle avait admis avoir fait preuve de légèreté et jugé possible que les graines
aient des propriétés autres que générer un poison mortel. Il croyait à présent
que leur propos (et il utilisait le mot
propos en songeant qu'il y avait bien un dessein là-dessous) était de
créer une chimère spécifique. Une question le hantait : si la plante avait atteint sa maturité dans la
chair d'un individu vivant et conscient, qu'aurait-il été amené à voir et à
dire ?


«
Il nous aurait sans doute été profitable d'amener ces graines à maturité, dit
Ereleth en un parallèle saisissant à ses propres pensées. Elles devaient
représenter un message qu'il nous aurait mieux valu recevoir dans son entier.


—   
Devoir chercher le jardin, répéta Mossassor. Sss'est écrit. Monde
devenir sssingulier. Humains devoir chercher ausssi. Dette due aux Ssserpents.
Ssifuss ne pas vouloir le croire, mais sss'est vrai.


—   
Il a raison, dit Ereleth sans enthousiasme particulier. Mais il
ne s'agit pas seulement d'aller là où se trouvait Idun jadis. Nous avons
besoin de la princesse et de son sang du Serpent, et ce n'est certes pas tout.
Il reste à espérer que les Salamandres nous en diront davantage.


—   
Oui. Sssalamandres sssavoir plusss que Ssserpents. Nous, oublier
trop. Nésssesssaire. Elles ssse sssouvenir. »


Dhalla
essaya encore de parler, mais Fraxinus parvint à la comprendre, cette foisci.
«Le feu de la... Salamandre. » Elle avait buté sur ce mot. « Il brûle. Il brûle. »











Tous
ces aperçus s'intégraient dans le tableau, son- gea-t-il. Ils y avaient leur
place. Ils n'ajoutaient sans doute rien à la vie de l'empire dans ses divers
aspects, toutefois. Même les maîtres du savoir antique les avaient tenus pour
quantité négligeable, voire activement combattus... mais voilà que le monde
changeait de mystérieuse façon et qu'il fallait revoir le sens des mythes et
des textes anciens. Pour l'heure, il n'avait guère de moyens de procéder à cet
examen, mais il devait espérer que les coins du voile se lèveraient à mesure
que l'expédition se rapprocherait du Berceau de la Chimère.


«
Majesté, dit-il avec un léger soupir, peut-être chacun ici a-t-il quitté son
pays natal trop précipitamment. Il semble que Mossassor et Dhalla n'aient pour
les guider que mythes et mystères, et je crains d'avoir été par trop pressé de
prouver qu'il était possible de franchir la Vallée des Dragomites. J'ai commencé à étudier les Apocryphes de la Genèse beaucoup trop tard pour bien les
comprendre. »


Ereleth
soupira aussi. « Je dois d'être ici à l'aplomb d'un voleur et à la témérité
d'une fille. Tout ce que je peux espérer, aussi absurde que cela paraisse,
c'est que le premier saura protéger la seconde jusqu'au Feu de la Salamandre.


—
Pour peu que les rumeurs qui courent sur les Marais Doux-Amers aient le moindre
fondement, répon- dit-il, il faut peut-être espérer l'inverse. C'est Lucrezia
la sorcière, après tout... et l'on dit que les marais regorgent de poisons. »
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Le chariot de foin qui cahotait dans
les ornières mettait à l'épreuve la carcasse fatiguée de Jacom Cerri. Tassé
dans un coin, il tâchait de se protéger du froid nocturne. L'aube ne tarderait
plus à se lever, mais le temps semblait s'être ralenti depuis qu'on les avait
capturés.


La route reliant les villes
riveraines du fleuve était déjà moins bonne que son équivalent xandrien, mais
la piste sur laquelle ils voyageaient désormais était pire, car il s'agissait
d'une bande de terre mal aplanie par les chevaux et par lés chariots
bringuebalants qui y circulaient sans cesse. Depuis qu'il s'était retrouvé dans
ce véhicule, Jacom n'avait rien vu qui mérite le nom de route (une voie large,
goudronnée ou gravillonnée) ni de bourg. Le village le plus important qu'ils
aient traversé comptait au mieux cinquante maisons dont à peine la moitié
étaient en briques.


Le chariot roulait entre deux hautes
haies que la lueur blême des étoiles changeait en murs aveugles. Jacom n'avait
le loisir de les contempler qu'en coulant un regard par l'une des brèches dans
les parois, ce qu'il faisait rarement, car il n'y avait rien d'intéressant à
observer. On n'entendait pas non plus les oiseaux chanter. Il les envia
d'avoir le bon sens d'attendre le lever du soleil pour se réveiller et vaquer à
leurs occupations, qu'il s'agisse de travail ou d'amour.


À Xandria, le
véhicule qui les transportait aurait été la risée de toute la population. Si
les deux chariots de Fraxinus avaient été aussi médiocres, l'expédition aurait
pu s'estimer heureuse de franchir les terres agricoles au sud de Khalom, sans
parler de la Foret de la Nuit Absolue ni de la Vallée des Dragomites. L'absence de rivets métalliques se faisait certes ressentir, mais même
la menuiserie proprement dite laissait à désirer.


À un moment,
dans un rare accès de fierté patriotique déplacée, Jacom s'était laissé aller à
parler de la supériorité de Xandria en matière d'artisanat à Munir Zanarin, ce
à quoi ce dernier avait réagi en vantant les grandes roues à aubes qui
actionnaient les moulins construits en bordure du fleuve et qu'il tenait pour
de purs chefs-d'œuvre d'ingénierie. N'en ayant encore pas vu une seule,
l'ancien capitaine de la garde ignorait s'il pouvait se fier à ce jugement,
mais soupçonnait l'autre d'exagérer un tant soit peu.


En dépit de ces
cahots incessants, Jacom trouvait leurs conditions de détention supportables.
On les nourrissait non seulement à la mi-journée et à la mi-nuit, mais à
toutes les haltes, et celles-ci étaient régulières et les intervalles qui les
séparaient raisonnables ; de plus, les étables où on les faisait dormir à la
mi-joumée et à la mi-nuit étaient confortables, ni trop humides, ni trop
infestées de vermine ; enfin, ni lui ni Hyry n'étaient ligotés, ni même
surveillés de très près. Soit le chef du groupe qui les avait capturés, un
certain Tarlock Nath, jugeait qu'ils ne tenteraient pas de s'échapper tant que
leurs deux compagnons resteraient entre la vie et la mort, soit il estimait les
chances de réussite d'une évasion au beau milieu d'un pays inconnu et
densément peuplé négligeables.


Grâce à la
clémence de sa captivité, Jacom était moins affamé qu'il ne l'avait été pendant
de longues semaines. Ses plaies et bosses guérissaient bien, même s'il avait
toujours quelque difficulté à dormir.


Le chariot
tressauta sur un nid-de-poule plus profond et Hyry Keshvara, assise entre les
corps étendus d'Aulakh Phar et de Merel Zabio, étouffa un juron. Tous deux
étaient gravement blessés, mais le cuivré, Amyas, avait donné à la négociante
un pot de colle à plaie et des poudres calmantes, tandis que les serviteurs de
Tarlock Nath fournissaient linge propre et savon désinfectant. De plus, l'un
d'eux avait réduit la fracture à la mâchoire dont souffrait Merel avec
l'aisance d'un chirurgien qualifié.


Ces secours
avaient aidé les deux Xandriens valides à rendre le trajet plus supportable aux
deux blessés. L'ancien capitaine pensait qu'ils seraient remis sur pied d'ici
quelque temps. Les patients avaient repris connaissance à plusieurs reprises,
brièvement, pour, une fois satisfaites les nécessités les plus urgentes,
replonger dans un sommeil réparateur. Ils n'avaient guère posé de questions,
rassurés qu'ils étaient de se voir soignés par des gens qu'ils connaissaient et
auxquels ils faisaient confiance.


L'état de Zabio
restait le plus préoccupant. Jacom avait dans l'idée qu'il dépendait moins de
son physique (même si sa mâchoire fracturée ne pouvait guère être tenue pour
une blessure mineure) que de son mental : elle n'avait pas eu le temps
d'absorber le choc de la disparition d'Andris Myrasol avant que les bombes des
Eblans la jettent à l'eau. Souvent, elle gémissait et marmonnait dans son
sommeil, et même si l'on ne pouvait pas reconnaître les mots prononcés, le ton
était à la litanie, aux lamentations. Phar, pourtant le plus âgé, avait le
cœur le mieux accroché ; l'ancien capitaine ne doutait pas de son plein
rétablissement!


« Ton ami
Zanarin t'aurait-il expliqué pourquoi nous suivons un itinéraire tortueux au
milieu de nulle part au lieu de traverser les villes ? » lui demanda Hyry à
voix basse. Ils n'avaient guère eu l'occasion de discuter en privé durant les
deux derniers jours, mais les hommes de Nath, rassemblés à l'arrière du
chariot, étaient pour l'instant absorbés par un jeu de hasard similaire, dans
ses règles et dans ses accessoires, à celui qu'aimaient à pratiquer les
darklanders de Fraxinus, et Munir Zanarin les observait de l'air envieux de qui
n'a pas d'argent à risquer dans un tel passe-temps et le déplore fort. Jacom
jugea que l'on pourrait surprendre leur conversation, mais qu'il y avait peu de
chances que quiconque leur prête une quelconque attention. Il se rapprocha de
Hyry, pourtant, et se plaça dos à dos avec elle.


«
Par sous-entendus, répondit-il du coin des lèvres. Il n'a pas l'air de croire
Nath lorsque celui-ci prétend qu'il s'agit d'une simple précaution pour éviter
que les soldats de Shabir ou les familles des tués ne se vengent sur nous.
Selon lui, Nath a d'autres raisons de nous garder par-devers lui, dont un
marché qu'il aurait passé avec cet Amyas. Nath ne travaillerait plus pour
l'Assemblée dont il est membre, mais pour le conseil d'Antiar... ou, plus
probablement, pour lui.


—    
Leur grande Alliance semble prendre l'eau de toutes parts, en
effet, reconnut Keshvara. Je me demande pourquoi. C'est entendu, la bataille a
mal tourné, mais cela n'explique pas tout, même si les survivants en sont sans
doute furieux. Notre geôlier m'a l'air de craindre que quelqu'un essaie de nous
retirer à sa garde. S'il refuse de traverser les villes qui le séparent de la
sienne, Ebla, surtout, c'est par peur que les décideurs ne tiennent à
s'assurer de nos petites personnes, je parie.


—   
Zanarin aussi a des craintes. Il ne tient à pas être de nouveau
incorporé dans l'armée pour donner la chasse aux dragomites. Il veut rentrer
chez lui... et s'il reste avec Nath, c'est parce que ce dernier va dans la
bonne direction. Mugol doit être la septième ville en comptant d'amont en
l'aval, et Antiar la cinquième. Même s'il n'a reçu aucune nouvelle du Sud ces
temps derniers, il a l'air inquiet, et il n'a rien dit, ou presque, des rumeurs
dont il a eu vent, comme s'il croyait que le simple fait de les propager ne
ferait que leur donner une meilleure assise, mais il y a un problème, c'est
évident. Les dragomites ne sont pas le seul ennemi auquel les Neuf Cités se
trouvent confrontées, et les villes du Sud sont sans doute en désaccord avec
celles du Nord quant aux priorités.


—    
Oui. Par contre, j'ai du mal à situer le bronze dans le tableau,
dit la négociante. Je pense que nous sommes la raison pour laquelle il suit
Nath... mais j'ignore quel intérêt il trouve à cette histoire et pourquoi Nath
le laisse faire. Je voudrais qu'ils nous expliquent ce qui se passe. Seulement,
Nath est sans conteste de ceux qui aiment à laisser les autres s'interroger.
Les petits chefs en pincent souvent pour le secret et le double jeu.


—    
Il nous parlera quand il jugera le moment venu, convint Jacom
avec un soupir. Quels que soient ses motifs, en tout cas, réjouissons-nous de
ce qu'il veuille nous garder en vie. Comme Zanarin, après tout, nous allons
aussi dans la bonne direction. Il se pourrait que cela se révèle l'itinéraire
le plus facile pour rejoindre le Feu de la Salamandre.


—    
Cela, je le savais déjà, dit l'autre d'une voix lourde de
regrets. Sans les dragomites à nos basques, nous aurions pu l'emprunter sans
problème. À présent, hélas, il nous faut négocier en position de nette
infériorité.


—    
Pour ce qui est de négocier, je te laisse faire. Quelle que soit
notre position, je gage que tu t'en tireras mieux que moi. Pour l'instant, être
toujours en vie me paraît un marché équitable. Tout ce qu'on obtiendra d'autre
sera un bénéfice.


—    
Non, répliqua-t-elle sombrement. Il faudra bien des compensations
avant que j'estime le marché équitable. Nous sommes en leur pouvoir, mais...
ils nous doivent réparation pour avoir fait sauter le pont que nous traversions.
11 ne faut jamais remercier les gens qui t'aident après t'avoir, eux, mis dans
le pétrin, Jacom. C'est mauvais pour les affaires. »


Merel
Zabio remua et lâcha une rafale d'onomatopées. « Elle a l'air de t'approuver,
dit Jacom en posant la main sur l'épaule de la dormeuse en un geste d'apaisement.


—    
Bien sûr. Elle a frôlé la mort d'aussi près qu'il est possible de
le faire en restant en un seul morceau, et elle va découvrir à son réveil
qu'elle a perdu pour toujours l'amour de sa vie. C'est une très grosse somme
dans la colonne des débits.


—   
Je croyais que tu n'attachais aucune importance à ce genre de
choses... je veux dire à l'amour.


—   
Tu crois donc qu'un marchand qui ne montre aucun intérêt pour un
bien ne veut pas l'acheter? Détrompe-toi.


—   
Tu ne t'es jamais mariée.


—    
Refuser une mauvaise affaire et détester un produit, ce sont
deux attitudes très différentes. Si le prix était correct, pourquoi pas ? Mais
que t'importe ? Tu soupires toujours après la princesse ?


—    
Bien sûr que non », dit Jacom, beaucoup trop vite. Il sentit Hyry
réprimer un rire. Il ajouta aussitôt : « Elle n'est pas morte, tu sais, ni même
gravement blessée. Si quelqu'un peut traverser les Marais Doux-Amers, elle en
sera capable aussi. Elle est avec Checuti, et Jume Metra.


—    
Un groupe presque aussi disparate que le nôtre, dit la négociante
d'une voix moins revêche qu'auparavant. Tu oublies le Serpent qui nous voit
comme une maladie lâchée sur son monde bien-aimé. Mais j'espère que tu as
raison... Je commençais à l'aimer, ta Lucrezia. Je commençais même à apprécier
Checuti !


—    
Dommage que tu te retrouves obligée de devoir subir ma compagnie,
alors.


—    
Oh, mais je t'aime bien depuis le début. Il trouva l'hypocrisie
de la réponse évidente. Comment pourrait- on ne pas t'apprécier ?


—    
Dhalla n'a guère eu de difficultés », dit Jacom en se rappelant
sa vaine tentative de persuader la géante que celle-ci avait pour devoir de
l'aider à ramener Lucrezia à Xandria.


« Cela ne compte
pas. D'un point de vue de géante, un homme, qu'il soit beau, charmant ou
gentil, n'est qu'un petit con sans envergure. Ereleth ne compte pas non plus,
pour la même raison ou presque. Les sorcières sont toutes racornies de
l'extérieur, et pour ce qui est de l'intérieur...


—    
Lucrezia est une sorcière.


—   
En effet. » De nouveau, le ton de la négociante avait changé,
mais l'ancien capitaine ne put déterminer l'humeur qu'il traduisait.


La charrette
tressauta de nouveau et s'immobilisa. Les hommes de Nath jurèrent à profusion,
car ils avaient perdu un dé tombé par l'une des fentes du plancher. L'espace
d'un instant, il crut que l'une des roues s'était bloquée, et puis il capta des
bruits de voix vers l'avant. Au début, il ne comprit rien à ce qui se disait,
mais le ton monta bientôt. Il entendit pas le
droit et exige plusieurs fois,
mais les voix se mêlèrent ensuite en une cacophonie colérique.


Trois des hommes
à l'arrière débloquèrent l'abattant et se laissèrent tomber au sol, l'arme à la
main. Le quatrième, flanqué de Munir Zanarin, se dirigea vers Jacom et Hyry
qui se relevaient tant bien que mal. Sans les menacer vraiment, il leur montra
l'épée qu'il tenait et enjamba les deux corps étendus pour jeter un coup d'oeil
entre les lattes de la paroi.


« Qu'est-ce qui se passe ? demanda Jacom.


—   
Rien, répondit l'autre négligemment. Silence. » Ce n'était pas un
soldat de l'armée de Shabir, mais un serviteur de Nath qui remplissait les
fonctions de garde du corps.


L'altercation
touchait à sa fin, mais non la discussion. Keshvara s'agenouilla pour examiner
Merel, mais Jacom et Zanarin s'avancèrent de part et d'autre de l'homme afin de
couler un regard par des nœuds dans le bois.


Cent mets plus
loin, la distance à laquelle Tarlock Nath et Amyas chevauchaient, on voyait
désormais un important groupe de cavaliers ; à l'évidence, le convoi avait
croisé une troupe de taille comparable, et l'échange de propos aimables pour
lequel on s'était arrêté avait fait place à une sévère dispute. Les hommes de
Nath étaient regroupés à proximité, si bien que l'étroit sentier entre les deux
haies était bouché. Les trois hommes qui avaient sauté du chariot couraient
vers cet attroupement.


«
Il va y avoir bataille, murmura Zanarin sur un ton où l'inquiétude le disputait
à l'enjouement.


—   
Non, répliqua le garde du corps. Tais-toi et tiens- toi
tranquille. »


Jacom
considéra l'arrière du chariot : l'abattant restait baissé, les cavaliers
postés derrière le véhicule s'étaient tous avancés.


Tout ce que j'ai à faire, se dit-il, c'est d'assommer cet homme en utilisant n 'importe
laquelle des méthodes les plus élémentaires que l'on m'a enseignée, et je peux
m'enfuir. Si j'arrive à me faufiler par la haie, et que les chevaux doivent
trouver un passage...


Il
se berçait d'illusions, et il le savait. Il se tourna vers le serviteur
indolent. « Est-ce nous qu'ils veulent ? Essaient- ils de nous retirer à la
garde de ton suzerain ? »


Il
doutait que l'homme comprenne le mot suzerain
qui devait être étranger au vocabulaire de la démocratie élective censée
prévaloir dans les Neuf Cités, mais il pensait que sa question restait claire.
Il ne fut guère surpris, toutefois, de recevoir une réponse détournée.


«
Ces Sabians ignorent tout de la discipline, dit l'autre avec mépris. S'ils
fournissent à l'Assemblée leur quota de soldats, c'est contraints et forcés.
Ils s'imaginent meilleurs qu'ils ne sont, et nous regardent de haut parce que
Sabia se trouve en amont d'Ebla alors que nous sommes en aval. Ils n'ont pas le
droit de défier un élu.


—   
Mais pour quel motif le défient-ils ? s'enquit Jacom. Ils veulent
nous emmener chez eux ? »











L'autre
se détourna de l'interstice pour poser sur lui un regard dédaigneux que Jacom
s'employa aussitôt à soutenir. « Tu te crois important, pas vrai ? Tu te bats
aux côtés des dragomites contre ta propre espèce, et tu te figures que tu as
encore le droit de jouer à l'ambassadeur. Eh bien, tu ne l'as plus, ce droit.
Tu ressembles à cette pourriture de cuivré... très civilisé au-dehors, mais
farci de ruse et de fourberie. On aurait dû te trancher la gorge, sale
traître. On aurait dû vous trancher la gorge à tous. »


Jacom
eut la nette impression que l'apostrophe incluait Amyas et Zanarin en plus du
groupe des Xan- driens, voire de toute la population de Sabia.


Le
garde du corps de Nath avait raison, cependant ; le combat semblait devoir être
évité. La discussion s'achevait, à contrecœur. Si les Sabians voulaient en
effet s'emparer de Jacom et de Hyry Keshvara, ils n'étaient apparemment pas
prêts à risquer de verser le sang pour y parvenir.


Keshvara
parlait d'or, songea-t-il. Il n'aurait pas dû se sentir reconnaissant pour la
seule raison qu'il avait survécu. Ces gens avaient tout fait pour le tuer, et
ce n'est certes pas parce qu'ils regrettaient leur inconduite qu'ils le
gardaient en vie. Il avait de l'importance aux yeux de Tarlock Nath, au moins.
Et nul doute qu'il finirait par découvrir pourquoi.


«
Tu étais en train de gagner ? » demanda-t-il avec une insouciance calculée, en
désignant d'un hochement de tête l'endroit où les joueurs étaient réunis tout à
l'heure.


«
Non, répondit l'autre d'un air chagrin. J'ai laissé ma chance à la maison le
jour où l'on m'a envoyé rejoindre les défenseurs de notre grande nation. » Il
accentua les derniers mots comme s'il estimait que le concept de grande nation n'était qu'une absurdité.


«
Quelle coïncidence ! dit doucement Jacom. C'est ce qui m'est arrivé, à moi
aussi. Mais j'espère bien la retrouver un jour. »
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Comparés aux
terres qu'ils venaient de traverser, les Marais Doux-Amers avaient d'abord paru
hospitaliers aux membres du groupe. Quant à Lucrezia, qui avait passé presque
toute sa vie dans une citadelle, elle trouvait exotiques même les champs des
abords de Xandria, aussi les marécages ne lui semblaient-ils pas plus étranges
ni dangereux. De fait, la profusion d'oiseaux constituait un répit bienvenu et
charmant au sortir d'une contrée déserte ou ravagée par la guerre.


Les buissons qui
poussaient partout où leurs racines trouvaient à s'accrocher se hérissaient
d'épines, sans doute par mesure de protection, mais on ne voyait pas de grands
animaux. Les plus respectables que Lucrezia ait remarqués étaient de gros
oiseaux, les ailes grises, le bec effilé comme une dague et les yeux cerclés de
noir. On les apercevait de loin en loin, battant paresseusement des ailes dans
le ciel ou debout dans des mares, guettant le poisson.


« Ils ont de la
chair à revendre », avait observé Checuti d'un air affamé dès la première fois
qu'ils en avaient vu un. Depuis lors, Ssifuss décochait une flèche à tous ceux
qui lui offraient une cible immobile, mais ces volatiles étaient plus agiles
qu'ils n'en avaient l'air. Même s'ils avaient du mal à s'envoler à tire-d'aile,
ils étaient capables d'esquiver, et le Serpent n'avait pas encore réussi à en
toucher un seul. Les gros oiseaux gris ne se pressaient pas lorsqu'une flèche
les manquait ; ils se contentaient de fixer d'un regard dur leurs adversaires,
avant de prendre leur essor, battant des ailes sur un rythme si lent qu'il en
paraissait dédaigneux, et d'aller se perdre dans le dédale vert. Malgré la faim
qui la tenaillait, Lucrezia ne regrettait pas, au fond, de voir chaque fois le
volatile s'en aller ; s'il avait opté pour des représailles, son bec semblait
assez solide et assez pointu pour leur infliger de vilaines blessures.


« Nous pourrions essayer de les suivre, suggéra
Andris Myrasol après le cinquième échec. Si jamais nous trouvions son nid,
quelques œufs feraient sans doute un bon repas. » Ils avaient fini la viande de
dragomite qu'ils avaient sauvée des vestiges du chariot, et trouver de quoi
manger devenait leur problème le plus pressant.


« Ce n'est peut-être pas la saison des
naissances, nota Lucrezia. Et un nid construit sur l'un de ces hauts buis- sons
serait difficile à piller : plus les épines sont loin du sol, plus elles
s'allongent. De toute façon, nous ne risquons pas d'en suivre un de nuit. »


Les étoiles brillaient, certes, mais la mi-nuit
approchait et, si chacun avait arrêté sa monture tandis que Ssifuss allait
récupérer sa flèche, Checuti cherchait du regard un endroit propice où dresser
le camp. Hormis le Serpent, Andris était le seul à aller à pied ; il se disait
le mieux à même de patauger dans l'eau grâce à sa taille et à ses longues
jambes. Il se disait aussi en pleine forme malgré les plaies qu'il avait
reçues. À en juger par sa démarche alerte en tête du groupe aux côtés de
Ssifuss, ce n'était pas simple bravade.


« Les épines les plus hautes sont plus que
vicieuses. Ce n'était pas la première fois qu'Herriman le leur rappelait. Les
griffures vous grattent salement, et, quoi qu'on fasse, on en récolte toujours.


— En tout cas, ajouta Andris, évitez les
grosses sur les buissons à petites fleurs roses, à moins de vouloir dormir du
sommeil du juste et faire d'étranges rêves. Elles en seraient presque
agréables. Même les plus virulentes ont, en somme, un certain... piquant, si
j'ose dire. Bref, il y a le pour et le contre...


—    
Les plus longues ne sont pas les pires », dit encore Herriman,
buté et gêné ainsi qu'à son habitude. Il se gratta la jambe droite comme à
titre de démonstration. « Les pires, vous en avez pas encore tâté.


—    
Il y en a des centaines, peut-être des milliers, toutes
différentes, dit Checuti. Étant donné qu'elles envahissent la moindre bande de
terre ferme, on ne peut éviter d'y tâter. Il va nous falloir continuer à
prendre ce risque.


—   
J'ai la possibilité d'y parer dans mes besaces, leur assura
Lucrezia, en se grattant une irritation sur son bras qui semblait engendrée par
la discussion. Le savoir occulte ne dit rien de précis sur les poisons des
Marais Doux-Amers, mais tout poison a son antidote, pourvu que l'on ait l'Art
et la manière.


—    
Cela signifie-t-il que tu saurais identifier les épines les plus
toxiques ? s'enquit Checuti, sceptique.


—    
Pas tout à fait. Je devrais reconnaître les symptômes si
quelqu'un est très affecté, et je pourrais avoir l'antidote.


—    
Il y a des mots plus aptes que
devrais et pourrais pour vous
redonner confiance, répliqua le bandit. Peut- être n'as-tu pas été aussi bonne
élève qu'Ereleth le croyait... ou peut-être n'a-t-elle pas été bon professeur.


—   
La magie est chose complexe, contrairement au vol.


—    
Si tu te figures que le vol est chose simple, altesse, répondit
aussitôt Checuti, c'est que tu as mené une existence des plus recluses. » Le
ton restait badin, mais on y percevait une tension sous-jacente qui devait sans
doute beaucoup à la faim.


Entre-temps,
Ssifuss était revenu, brandissant sa flèche infructueuse, et ils reprirent leur
route.


Il
avait été assez facile de trouver un itinéraire sûr dans ce dédale-là où le
tablier rocheux qui s'étendait au pied des montagnes des dragomites se mêlait
aux marécages. Un kim plus loin, on ne trouvait plus de bandes de roche nue,
et tout au plus quelques îlots de terre herbue. Les chevaux avaient vite appris
que frôler les buissons épineux de trop près était dangereux, et les cavaliers
n'avaient guère eu à user de leur autorité pour convaincre leurs montures de
s'aventurer dans les mares et les chenaux qui, seuls, désormais, offraient des
passages dans cet inextricable roncier. C'est ainsi qu'ils se frayaient un
chemin, quoique toujours moins vite et de plus en plus difficilement.


Andris
et Ssifuss, qui marchaient devant les chevaux, n'avaient pas tardé à constater
que la profondeur de l'eau ne dépassait guère le met. Progresser en ligne
droite était exclu, mais le groupe pensait avoir réussi à s'orienter. Ils
avaient piqué au sud sitôt parvenus assez loin de l'orée du marécage pour avoir
l'assurance d'éviter de tomber sur les vestiges de l'armée de Shabir.


Il
ne leur avait pas fallu longtemps pour comprendre le nom de ces marais. Andris
et Ssifuss avaient sans cesse plus de peine à avancer. Lucrezia n'avait eu qu'à
recueillir un peu d'eau au creux de sa main et à la laisser couler entre ses
doigts pour se rendre compte qu'elle manquait de fluidité et n'était pas aussi
transparente qu'elle l'aurait dû. Herriman, en se fondant sur son expérience,
avait rapporté qu'elle avait un goût bizarre, mais sans plus. Seulement,
Checuti ne s'en était pas laissé conter aussi facilement.


«
Ce brouet peut contenir des organismes minuscules, les avait-il prévenus. Et si
boire une gorgée de cette eau était sans risque, mais que la deuxième s'avérait
fatale ? Je crois préférable de la faire bouillir d'abord. »


C'était
vite dit, hélas. Leur bouilloire était assez grosse pour six personnes, mais
faire un feu se révéla une tâche des plus ardues. Dans la Forêt de la Nuit Absolue, chercher du bois consistait à se baisser ; tandis que le bois,
ici, c'étaient des branches souples qu'il fallait tailler et qui résistaient à
la lame la mieux affûtée ; rares étaient celles qui n'étaient pas hérissées
d'épines, en outre. Il était très difficile de dénicher des brindilles, or il
en fallait en quantité suffisante pour ne pas prendre le risque de gaspiller de
précieuses allumettes. Une fois enflammé, ce bois, gorgé de sève, brûlait fort
mal, et dégageait des torrents de fumée odorante.


Lucrezia supportait la soif tant qu'ils avançaient, mais à présent
qu'elle n'avait rien d'autre à faire que regarder ses compagnons s'efforcer de
donner vie à une flammèche et en attendre un brasier, elle avait toutes les
peines du monde à l'ignorer, et l'incessante répétition du rituel ne lui
facilitait pas la tâche. Au bout de plusieurs jours dans les marécages, elle
trouvait toujours cette attente aussi insupportable.


Enfin, ils réussirent à allumer un feu malcommode qui durerait
sans doute pendant toute la mi-nuit et mettrait leurs bronches à rude épreuve.


« Si l'on nous traque, dit Checuti, nous serons faciles à repérer.
Il vaut peut-être mieux que nous n'ayons plus rien à cuire... le temps que
l'eau bouille, nous serions trop épuisés pour manger.


—   
Mais le vent est faible, releva Andris, et la nuit n'est pas
assez claire pour que la colonne de fumée se détache sur le ciel. De toute
façon, si quelqu'un nous poursuivait, il aurait abandonné depuis bien
longtemps. Ceci dit, j'aimerais bien trouver des œufs. Les oiseaux sont
nombreux alentour, il y a donc des nids quelque part.


—   
Dommage que Hyry ne soit pas là, déclara Lucrezia. Ce serait le
moment de mouiller ses lignes de pêche. » Elle sentait qu'il lui incombait de
sauver les apparences et de se montrer calme, et raisonnable, même si ses
compagnons ne craignaient pas de laisser transparaître leur mécontentement. « Y
aurait-il des gens qui vivent dans ces marais ? » ajouta-t-elle sans s'adresser
à quelqu'un en particulier.


C'est l'ambré qui
répondit. « Pourquoi pas ? On trouve des gens partout, quel que soit
l'inconfort du milieu. Par ici, c'est plutôt hospitalier, en dépit de ce que
répète Herriman, et je gage qu'on trouve à manger, si l'on sait où chercher.


—   
Pas d'humains isssi, le contredit Ssifuss. Quelques- uns au
sssud, sssur rives lac. Pas isssi.


—   
Tu parles du Lac de Sang Incolore ? » lui demanda aussitôt
Andris. Ses sourcils haussés trahissaient sa surprise d'entendre le Serpent,
d'ordinaire très taciturne, prononcer un pareil discours.


Ssifuss secoua la
tête. Chacun comprit qu'une légende sur une carte humaine ne signifiait rien
pour lui.


« Des gens de quelle
sorte ? voulut savoir Checuti. Des pêcheurs ? Des cultivateurs ? »


De nouveau, l'autre
secoua la tête. Les connaissances qu'il détenait, ou bien les rumeurs qu'il
avait entendues, ne spécifiaient pas le mode de vie des gens qui vivaient sur
les rives du lac.


« Ce nom n'a plus l'air
aussi inexplicable qu'il y a trois jours, fit observer Lucrezia. L'eau des
marais est incolore, et sa viscosité se rapproche de celle du sang. La
confusion est possible.


—   
On dirait plus de la morve que du sang. Herriman semblait
s'accrocher au rôle d'expert que son expérience lui offrait... prétendument.
Nous v'ià à la dérive sur un océan de bave couvert d'algues épineuses... Une
Mer Glissante, la vraie. » Il fut le seul à sourire de sa pauvre plaisanterie.


« Les cartographes
d'antan prisaient les expressions les plus pompeuses, lui dit l'ambré. Ils
n'auraient jamais souillé un paysage en le baptisant le Lac de Bave Morveuse.


—   
Vous croyez que ce liquide serait assez nourrissant, pendant un
certain temps ? lança Lucrezia à la cantonade en observant la bouilloire
qu'Andris plaçait au-dessus du foyer. Après ces pourritures de collines, je
trouverais réconfortant de patauger dans une immense soupière.


—   
J'en doute, dit Checuti. Trop clairet, comme potage.


—   
Les chevaux ne semblent pas souffrir de la faim, dit l'ambré. Ils
broutent le peu l'herbe qu'il y a à trouver, mais ils boivent aussi, et l'eau
paraît les sustenter. J'ajoute qu'ils la boivent sans la faire bouillir.


—   
Je la leur laisse volontiers, soupira Checuti. Et je devrai
manger au cours des prochaines quarante heures. Si nous ne parvenons pas à
abattre un oiseau, il faudra trouver autre chose.


—   
Reptiles, par ici, indiqua Ssifuss, désinvolte. Lézards bons à
manger, ausssi. Gros lézards.


—   
Bons pour un Serpent, bien sûr », précisa Lucrezia, bien qu'elle
n'ait aucune preuve que le régime des Serpents, êtres surnaturels, différât
beaucoup de celui des humains.


«
Parce qu'un Serpent mange des reptiles ? s'étonna le voleur. On dirait du
cannibalisme, mais c'est ton affaire. Ces gros lézards ne seraient-ils pas des
crocolids, au fait ?


—    
Presssque », admit Ssifuss.


Lucrezia
eut un serrement de cœur en entendant cette réponse ; elle avait déjà croisé
des crocolids.


«
Tortues plus fasssiles à attraper, reprit l'autre... qui devenait presque
bavard, à présent qu'il acceptait de rompre le silence. Mais diffisssiles à...
»


Le
mot qu'il cherchait lui échappant, il mima l'action d'un couteau à découper.


« À dépecer »,
dit Lucrezia. Plus faciles à attraper
car elles ont moins de dents, plus difficiles à dépecer du fait de leur
carapace, raisonna-t-elle.


Après
qu'Andris l'eut dégagé à grands coups d'épée, ils avaient dressé le camp sur un
des rares tertres rocheux qu'ils avaient trouvés. Des fourrés impénétrables
l'entouraient sur trois côtés, mais un rivage en miniature donnait sur un
haut-fond où un crocolid aurait pu se tapir, ne laissant affleurer à la
surface que ses yeux adaptés à l'obscurité. Lucrezia avait vu Hyiy en tuer un
lorsqu'elles campaient toutes les deux au bord du fleuve dans la Forêt de la Nuit Absolue. La tâche ne semblait pas particulièrement ardue... mais, d'autre
part, elle avait vu les cicatrices sur le torse de la négociante, résultat
d'une rencontre précédente avec un représentant de la même espèce.


«
Nous improviserons si besoin est, dit Checuti d'une voix lasse. Pour le moment,
la priorité des priorités, c'est de dormir, mais quand nous nous remettrons en
route, il vaudra mieux préférer la chasse et la cueillette à un quelconque
impératif de rapidité.


—   
C'est juste la lueur des étoiles qui se reflète dessus, ou c'est
l'eau qui brille par elle-même ? s'enquit Herriman. J'arrive pas à en être
sûr.


—    
Ce n'est que la lueur des étoiles », assura l'ambré... mais
lorsque Lucrezia considéra l'eau là où elle était la plus profonde, elle en
douta fort. Plus ils s'enfonçaient dans les marécages, plus ceux-ci devenaient
étranges, surtout la nuit.


Ce
qui lui apparut, à la longue, c'est que l'eau n'était jamais immobile.
Lorsqu'ils s'y déplaçaient, ils créaient des vaguelettes qui dissimulaient ce
fait, mais à présent qu'elle avait le loisir d'en observer une étendue relative
ment calme, elle constatait que des mouvements discrets l'agitaient. Si ce
fluide ne convenait pas aux humains, il nourrissait toutefois toute une communauté
de moindres créatures.


La mer est une solution saline, se dit-elle. Ici, il y a des sels, mais ce n'est pas tout. Il y a
d'autres composants, doux et amers. Par contre, si les humains pouvaient s'en
nourrir, ils seraient venus en grand nombre pour s'installer, jusqu 'à envahir
la contrée. Il existe une condition naturelle qui gêne ou interdit la
colonisation par les humains. Et pourtant cet endroit n 'a rien de surnaturel,
au contraire de la Vallée des Dragomites. Rien de surnaturel... du moins en
apparence.


Ils
tirèrent au sort Tordre des tours de garde, par paires, qu'ils faisaient
encore. Même s'ils avaient échappé à leurs poursuivants humains, restaient les
reptiles de Ssifuss, et ses gros lézards. Ils auraient pu tirer au sort la
composition des paires si Checuti n'avait suggéré que le Serpent, comme de
coutume, veille en compagnie de Jume Metra. Nul n'y avait trouvé à redire
auparavant, et nul ne s'y opposa cette fois-ci. Andris et Herriman aussi
avaient pris l'habitude de monter la garde ensemble. Ce soir-là, le sort
désigna le voleur et la princesse pour le premier tour. Tandis que les autres
allaient se coucher, Lucrezia localisa un endroit depuis lequel elle pourrait
surveiller à la fois le camp et les chevaux sans trop de mal. Elle était
épuisée, mais certaine de rester éveillée. Si jamais l'odeur acre de la fumée
n'y suffisait pas, elle n'avait qu'à songer aux crocolids supposés traîner dans
les parages. Son compagnon s'assit un tout petit peu plus près d'elle que ne
l'aurait voulu la bienséance.


«
Je m'étais accoutumé à un certain confort, lorsque je vivais à Xandria, dit-il
avec un soupir, parlant tout bas par égard pour les autres. Je suis meurtri
dans mes chairs par ces nouvelles épreuves... des chairs de plus en plus
maigres, par-dessus le marché.


—   
Elles le seraient plus encore si je ne t'avais libéré de ce
passager clandestin dont ma mère adoptive avait cru bon de t'affliger, lui
rappela la princesse.


—   
Ce ne sont certes pas les premières épreuves que je subis,
ajouta-t-il d'un ton sarcastique. Je connais ma chance, altesse. Je te serai
reconnaissant jusqu'à mon dernier souffle et je n'en attends pas moins de toi.


—   
Nul ne t'a forcé à attaquer la Citadelle. Tu aurais pu te contenter d'un luxe modeste, n'eût été ta cupidité.


—   
Ce n'était pas de la cupidité, mais un désir de gloire. Tout ce
que toi, tu avais à faire, c'était rester dans ton lit au milieu de la nuit, et
tu serais reine de Shamin- zara désormais. Tu as encore moins d'excuses que moi
de te retrouver ici. » Il chantait sur un autre air, le premier soir après la
bataille. Ce jour-là, le souvenir du bain de sang qu'il avait déclenché l'avait
alors amené à se montrer d'une retenue inhabituelle. Mais Lucrezia le
connaissait assez bien, maintenant, pour le soupçonner de pratiquer à présent
le sarcasme par souci de coller à son personnage.


«
C'est entendu, convint-elle. Mais, dans mes veines, il y a ce sang du Serpent
qui bouillonne.


—   
Tu es sûre que c'était, à ce moment-là, le sang du Serpent, et
non pas ton esprit rebelle d'adolescente ?


—   
Comment le saurais-je ? S'il y a en moi un élément qui me
différencie des autres humains, comment puis-je le déterminer? J'ignore ce que
c'est qu'être quelqu'un d'autre. Dhalla devait éprouver un sentiment voisin à
l'égard du feu de la Salamandre qui brûlait en elle... il faisait partie de son
être. Phar a expliqué à Hyry qu'il y a, implantées en nous par les architectes
de la Genèse, des millions de minuscules créatures. Certaines seraient, à
l'instar des grenouilles et des papillons, susceptibles de se transformer, sauf
que le stade ultime de leur métamorphose ne surviendrait qu'une fois par
milliers ou millions de générations. Elle t'en a parlé ?


—   
Entre autres, répondit Checuti. Je crois qu'elle en pince pour
moi, même si elle prétend ne pas s'intéresser aux relations sexuelles. Elle en
a également parlé au capitaine Cerri, mais il n'a ni ma finesse ni mon sens de
la diplomatie. Il s'est contenté de lui dire qu'il refusait d'entendre évoquer
des superstitions absurdes comme l'existence des bactéries.


—   
Est-ce donc ta finesse qui t'a retenu d'émettre une opinion
similaire ?


—   
Oh ! non. Si je ne suis pas compétent dans tel ou tel domaine,
j'avoue mon ignorance. Comme je ne saurais dire si cet aspect du savoir
antique a un grain de vérité, et que je ne vois personne d'autre qui en soit
capable, c'est simple, je ne m'y intéresse pas. Les secrets de la Genèse fascinent les individus de la trempe d'un











Fraxinus et donnent à un Phar la
confiance nécessaire en ses remèdes, mais je suis beaucoup plus pragmatique.
Les secrets qui me préoccupent sont ceux qui regardent mon futur. Le plaisir de
la découverte, l'attrait de la nouveauté, je les laisse à Fraxinus. Moi, si je
rencontre un objet, une astuce, une information dont j'ignorais encore
l'existence, ce que je me demande, c'est : Comment vais-je en tirer profit ? De
la finesse, j'en ai à revendre, mais je suis assez banal, au fond. Contrairement
à toi, je pense. Il y a du Fraxinus en toi... ou, au moins, de l'Ereleth. »


Ces derniers
mots, il les prononça d'un air aussi hésitant que moqueur, comme s'il savait
qu'un tel jugement ne ferait guère plaisir à Lucrezia, mais tenait pourtant à
ce qu'elle en ait connaissance.


« En effet,
dit-elle, désireuse de montrer elle aussi sa finesse. Il y aurait peut-être un
peu plus d'Ereleth en toi si tu avais du sang du Serpent dans les veines.


— Peut-être
bien, altesse, convint-il, avant de laisser échapper un petit rire auquel la
faim qui le tenaillait prêta un accent presque plaintif. Peut-être bien. »
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Debout
aux côtés de Vaca Metra à l'arrière du chariot qui cheminait, Carus Fraxinus
s'abrita les yeux de l'éclat de la mi-journée qui, par suite des propriétés
réfléchissantes des rochers du désert, était le plus aveuglant qu'il ait
jamais vu.


Il
n'avait pas encore eu l'occasion d'étudierx:es rochers en détail, car leurs
poursuivants étaient trop proches ; l'écart qui les séparait les cavaliers du
véhicule diminuait sans cesse, lentement, mais sûrement. Il se rendait toutefois
compte que presque toutes les crêtes qui rayaient le paysage bouleversé se
couronnaient des cristaux multicolores et que le moindre pan vertical des
colonnes et des fosses abondantes présentait un motif complexe, comme poli.


La
piste qu'ils suivaient s'était perdue sous leurs roues douze ou quinze kims
auparavant, sitôt qu'ils avaient franchi la limite bien marquée entre les
champs des fermiers humains et le désert. Le terrain, moins accidenté que dans
 la Vallée des Dragomites, leur promettait toutefois un voyage des plus
pénibles. Le sol était aussi peu propice au passage d'un cheval qu'à celui d'un
chariot, et Fraxinus ne pouvait que déplorer l'absence de Phar, le seul
maréchal-ferrant de toute l'expédition. Jusqu'à présent, à force d'astuce, et
aidée par la chance, Ereleth avait réussi à guider le véhicule, mais il pouvait
à tout instant se coincer entre deux rochers, car son empattement était
considérable. L'avantage demeurait aux cavaliers, qui en avaient pleinement
conscience. Sans doute cela expliquait-il pourquoi ils continuaient la
poursuite alors que le chariot avait depuis longtemps laissé derrière lui
leurs terres si jalousement gardées.


«
Je voudrais tant que le soleil se couche bientôt, dit le négociant. Si la nuit
tombait, ils feraient demi-tour, j'en suis sûr... mais il reste dix bonnes
heures de jour, et les chevaux ne vont pas pouvoir continuer dans cette fournaise.


—   
Ils ont des chevaux, eux aussi, marmonna la femme des collines.


—    
Oui, et les chariots qui transportent leurs réserves de
nourriture et d'eau sont loin derrière eux, mais nos chevaux tirent une charge
considérable et ne peuvent pas se reposer, car nous n'en avons aucun de
rechange. Nos poursuivants savent que le temps joue pour eux et ont l'intention
de tirer le meilleur parti de cet avantage. Je ne les aurais jamais crus têtus
à ce point. Ils paraissent quand même moins nombreux, à présent. Quelques-uns
ont dû renoncer, depuis le moment où nous les avons aperçus pour la première
fois. »


Le
chariot oscilla soudain, et Fraxinus plaça ses mains sur l'abattant pour garder
son équilibre. Les roues crissaient étrangement, mais les cahots étaient rares,
le tapis scintillant étant moins dur que l'on ne s'y serait attendu : mis à
part les crêtes et les monticules les plus importants, toutes les rides du
terrain s'aplanissaient sous le poids du véhicule, comme si celui-ci roulait
sur du sel. Les ornières qu'ils laissaient derrière eux étant très marquées,
le négociant se demanda si nul ne venait jamais ou si les fragiles structures
cristallines s'agrégeaient de nouveau après que l'on avait dérangé leur
ordonnancement.


«
Il faut nous battre », conclut Vaca Metra, d'une mine qui semblait presque
réjouie. 11 eut la sensation qu'elle était déçue du caractère mineur de
l'engagement auquel elle avait participé de son côté du pont et que l'occasion
de rendre la monnaie de leur pièce à ceux qui avaient tué ses compagnes,
réduisant peu ou prou à néant les chances qu'avait la femme des collines
d'aider à la fondation d'un nouveau nid, n'était pas pour lui déplaire.


«
Je le crains, en effet, admit-il. À moins, bien sûr, que les dragomites ne
tirent le chariot pendant quelque temps. » Il ne plaisantait pas. Trois des
quatre survivantes restaient handicapées par leurs blessures, mais c'étaient
des créatures d'une force colossale et capables de se mouvoir rapidement.


Elle
le fixa du regard et parut songer qu'il était devenu fou. « Les guerrières ne
sont pas des ouvrières. » Selon elle, ce seul fait suffisait amplement à obérer
la proposition qu'il venait d'émettre.


«
Non, j'imagine. » S'il avait pu envisager un moyen de les harnacher, il aurait
pu discuter... mais il n'en voyait pas, et le temps manquait. S'ils stoppaient,
les cavaliers les rejoindraient en un instant. Détacher les chevaux, c'était
les perdre... or ils en avaient besoin. Il ne pouvait s'empêcher d'évaluer
leurs chances non seulement de se débarrasser de ces poursuivants, mais de leur
voler une demi-douzaine de montures. Elles étaient nulles, à moins de faire
preuve d'un optimisme béat. De toute manière il faudrait une bonne dose de
chance au restant de l'expédition pour traverser le désert, et à certain
marchand pour conserver ses biens.


Il
se pencha pour voir où se trouvaient les dragomites, au juste. Elles s'étaient
placées par paires de part et d'autre du chariot dont elles soutenaient le
train sans effort.


«
Peux-tu communiquer avec elles par signaux ou dois-tu en chevaucher une pour
les commander ? » demanda-t-il. Vaca Metra le regarda, hésitante, comme doutant
d'avoir le droit de commander des guerrières dragomites. « Peux- tu au moins
leur faire part de nos intentions ? ajouta-t-il.


—    
Quelles sont nos intentions ? répliqua-t-elle.


—   
Le seul choix qu'il nous reste est celui du terrain à défendre.
Je vais dire à Ereleth de stopper sitôt qu'elle aura repéré une position
tenable. Mossassor et elle savent manier la pique, et je sais tenir une épée.
Les dragomites n'ont qu'à faire ce qu'elles peuvent... ou ce qu'elles veulent.
»


Elle
le dévisageait, sachant qu'il omettait de l'équation l'inconnue la plus
importante.


«
Si Dhalla peut tenir debout, elle le fera, dit-il. Si elle peut se servir de
son épieu, elle le fera. Mais je connais trop mal les géantes pour risquer un
avis sur son état. Ereleth est dans le même cas. De toute façon, mieux vaut
tenter de nous défendre que fuir jusqu'à ce qu'un cheval se brise la patte ou
meure d'épuisement. »


La
femme des collines hocha la tête pour marquer son accord, enjamba l'abattant et
attendit.


«
Ralentis ! » lança Fraxinus à Ereleth.


La
reine sorcière obtempéra, mais il aurait compris que Vaca Metra se plaigne
qu'il était trop dangereux de mettre pied à terre, étant donné l'allure où le
chariot roulait encore. Pourtant, elle ne dit rien. Assurant ses appuis, elle
sauta, se reçut en souplesse et courut vers la dragomite la plus proche qui
infléchissait déjà sa course vers elle. La femme des collines bondit alors sur
le dos de la créature pour se poster entre ses deux premières crêtes dorsales.
Si un échange s'engagea, ce fut sur un mode qui ne devait rien à la parole ni
aux gestes.


Fraxinus
se fraya un passage vers l'avant du véhicule encombré, qui reprenait de la
vitesse et dont le balancement rendait le trajet sinueux entre les caisses et
les sacs assez malcommode. Alors qu'il passait près de Dhalla, couchée par
terre, elle leva la tête et tâcha de s'accouder. Mossassor se tenait près
d'elle, accroupi à la manière des Serpents, sa queue enroulée sur elle-même lui
servant de support.











«
Pas encore », dit le négociant d'un ton sec. Il ignorait si la géante serait
capable de se lever, et surtout de manier son immense épieu, mais il savait
que, si elle se montrait, ce devait être au bon moment. Au cas où ils
trouveraient une position stratégique pour le chariot, par exemple une crête
étroite dont les dragomites pourraient défendre les accès, la vue de Dhalla
surgissant pour les affronter suffirait peut-être à décourager les attaquants.
Sa seule présence risquait en effet d'apeurer tout homme ayant assisté au
combat près du pont. Il espérait que la résolution dont faisaient montre leurs
poursuivants venait du fait qu'ils croyaient la géante trop gravement blessée
pour se battre ; son apparition pourrait alors les démoraliser aussi totalement
et brutalement que le massacre qu'elle avait perpétré dans leurs rangs.


Fraxinus enjamba le dossier du siège
du conducteur et s'assit près d'Ereleth sur la banquette. Au premier regard, il
comprit que la chance ne les avait pas encore abandonnés : les quatre chevaux
galopaient sans montrer pour l'instant de signe de fatigue. Il dut de nouveau
placer sa main en visière pour scruter le paysage alentour. Discerner des
formes dans ce kaléidoscope de reflets mouvants n'était pas une mince affaire,
mais il finit par repérer une butte, moins étroite qu'il l'aurait voulue, mais
dont la pente gênerait plus les chevaux de leurs poursuivants que les
dragomites.


« Là ! s'écria-t-il à l'adresse de
la conductrice. Ne sois pas trop dure avec les chevaux s'ils hésitent, mais
tâche de les convaincre de grimper le plus haut possible.


— Je sais ce que je fais,
marmonna-t-elle, obliquant déjà vers la butte. Et ils m'ont épatée bien
souvent. »


S'il s'était agi d'une vraie
colline, comme celles qui se trouvaient sur les terres de Xandria, cette
tactique aurait été judicieuse. Mais, depuis des heures, Ereleth se cantonnait
au terrain le plus plan, le plus lisse ; elle n'avait donc pas testé la
solidité des buttes qui se dressaient de-ci, de-là, tels des tumulus dragomites
arasés. Sitôt les chevaux engagés sur la pente, le sol se révéla plus friable
qu'il n'y paraissait. Les roues qui jusqu'alors ne s'enfonçaient guère que de
deux sims, sauf lorsqu'elles rencontraient une ondulation plus marquée, se
mirent à mordre de plus en plus profondément.


Leur
diamètre était tel qu'ils auraient sans doute réussi à couvrir quatre-vingts
mets de plus, mais les chevaux, des bêtes massives élevées pour le trait, se
rendirent compte que le sol cédait sous leurs sabots, comme une mince couche de
glace et trouvèrent soudain la situation fort peu à leur goût. Ils s'arrêtaient
déjà quand l'un d'eux trébucha ; par chance, les roues se bloquèrent.
Autrement le chariot, emporté par son élan, aurait sans doute écrasé son propre
attelage.


«
Corruption et corrosion ! » pesta Fraxinus. De s'être cramponné d'instinct au
dossier du siège lui évita d'être jeté au sol. « À présent, nous sommes une
proie facile ! »


Il
se figura l'assaut : la moitié des cavaliers, souriants, saisissant arcs et
flèches, tandis que les autres paraient leurs lances. Il bascula à l'arrière et
trouva une épée à tâtons.


«
Laisse-moi l'enduire de poison ! » dit Ereleth.


Il
eut un rire froid. « S'ils sont assez près pour que je les empoisonne avec ça,
je suis mort, ou tout comme. »


Dhalla
était parvenue à s'asseoir, sans même grimacer, mais le regard lointain, comme
au sortir d'un long sommeil. Elle porta une énorme main à son front, puis en
considéra la paume, comme s'il pouvait s'y trouver écrit quelque chose.


Fraxinus
tourna la tête vers l'avant du chariot. « Mieux vaudrait user de ta sorcellerie
sur elle, majesté. Si tu as à ta ceinture de quoi rendre sa force à une géante
à moitié morte, c'est le moment de t'en servir.


—   
Je vais faire de mon mieux, dit-elle en le rejoignant.


—   
Sss'est mauvais, gémit Mossassor. Très mauvais. » Cependant, il
ramassa une pique et referma de longs doigts fins sur sa hampe.


Il faut être fou pour nous suivre aussi loin et ils nous
le paieront, se dit Fraxinus. Si
corruption et chaos conquièrent un jour le monde entier; ces fanatiques
pourront se maudire pour avoir hâté sa victoire.
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Andris
et Herriman avaient assuré le dernier tour de garde. Ils avaient eu du mal à
entretenir le feu afin de pouvoir faire chauffer de l'eau le matin venu sans
gas- piller l'une de leurs rares allumettes, mais, tandis que l'ancien garde se
répandait en jérémiades, l'ambré avait exploré les fourrés avoisinants sans se
plaindre, et en prenant des précautions ; de toute façon les écorchures qu'il
avait récoltées l'avaient beaucoup moins gêné qu'il l'aurait cru.


«
Tu as remarqué que la faim, à force, ça devient une souffrance atroce ? lui
avait demandé l'autre.


—    
Non, lui avait-il répondu.


—   
Tu vas les regretter, ces griffures, lui avait ensuite assuré
Herriman d'un air malheureux. Elles ont l'air toutes innocentes, là, mais tu
vas voir comment tu dérouilles après. J'ai fait beaucoup plus attention que
toi, mais ça me gratte déjà de partout. Et vu comment la gonzesse dragomite
arrête pas de bouger dans son sommeil, je parie qu'elle a plus mal que moi. Le
Serpent, lui, il a rien du tout, on dirait. C'est pas de la peau, qu'y z'ont,
ces bestiaux, c'est une armure. »


Malgré
ses précautions, Andris avait en effet récolté un grand nombre d'égratignures
sur ses battoirs malhabiles. Il n'avait pas saigné, mais la chair avait réagi,
de sorte que ses mains étaient couvertes de boursouflures rougeâtres. Il les
examina, inquiet, mais il ne ressentait aucune douleur.


« Je crois que j'accepterais de marcher si
seulement on pouvait bouffer un des chevaux », dit encore l'ancien garde, la
mine défaite, une fois que tout le monde fut levé et qu'ils eurent fini de
lever le camp. Il ne parlait pas sérieusement.


Bien que la nuit soit assez claire, Ssifuss
avait conseillé (d'une manière abrupte qui aurait pu passer pour grossière
s'ils n'avaient eu son silence absolu d'antan à titre de point de comparaison)
d'attendre le plein jour pour chercher de la nourriture. La princesse avait
accepté aus- sitôt, et nul n'avait soulevé d'objection. D'ici là, ils poursuivraient
leur trajet en direction du sud.


Andris, auquel il importait peu de patauger
tandis que les autres chevauchaient, ne s'étonnait plus de ce que l'eau des
marais reste tiède malgré la froideur de l'air. Quel qu'il soit, l'agent
responsable de sa viscosité retenait la chaleur, ou la générait. La température
de l'eau lui plaisait et ajoutait à l'étrange sentiment de bien- être qu'il
éprouvait. De même, le fait que la viscosité de l'eau semble augmenter sans
cesse alors qu'ils n'étaient qu'à quelques kilomètres d'une lisière qu'ils
tâchaient de suivre parallèlement ne l'inquiétait guère. La différence se
justifiait-elle par une fatigue grandissante et n'était-elle qu'illusoire ?
Elle semblait pourtant bien réelle.


Le Lac de Sang
Incolore sera à la température du sang ou davantage, se dit-il, et si bien coagulé que l'eau paraîtra être du gelt
et non un fluide.


« Si on ne peut encore chercher de nourriture,
on aurait dû se mettre en route plus tard », dit Herriman en le toisant d'un
air chagrin du haut de sa position privilégiée sur un des chevaux. « Comme dit
la princesse, ils ont laissé tomber la poursuite, maintenant, non ? On devrait
en profiter pour se regrouper tous. De toute façon, je vois pas pourquoi on
peut pas chasser à la lueur des étoiles. » L'ambré en déduisit que l'autre
acceptait mal que ses compagnons s'en remettent au jugement d'un Serpent, mais
n'osait pas lui-même remettre leur décision en question.











«
Ssifuss a raison, dit-il. Même les yeux de Jume Metra sont moins efficaces dans
le noir que ceux d'un croco- lid, et il nous faut de la lumière pour voir sous
la surface de l'eau. Autant poursuivre notre route, entre-temps. Il faut
quitter les marécages et retourner vers l'est au plus vite. Et pour cela, il
nous faut être très au sud des Neuf Cités... suffisamment, en tout cas, pour
que personne ne risque de nous reconnaître. »


Herriman
haussa les épaules, comme s'il reconnaissait qu'Andris savait de quoi il
parlait, mais se laissa distancer plutôt que de tenir compagnie à un
contradicteur.


De
fait, l'ambré aussi hésitait à s'en remettre à Ssifuss, pour la simple raison
qu'il ignorait si le Serpent était de bon conseil. Certes, le groupe n'avait
pas de chef désigné. Quant à lui, s'il n'avait aucun préjugé défavorable à
rencontre de la créature surnaturelle qui les escortait, il doutait toutefois
de sa capacité à assurer leur sécurité dans les marais. Mais si le Serpent
n'était pas compétent pour les guider, qui l'était ? Si son statut social avait
encore signifié quelque chose ici, Lucrezia aurait été dans son droit de
prendre leur tête... sauf qu'elle refusait d'exercer ce droit et qu'elle
n'était pas prête à revenir sur sa décision maintes fois exprimée : elle
n'était plus princesse. En d'autres circonstances, l'arrogance innée du brigand
l'aurait poussé à s'emparer du commandement, mais même Checuti était assez
pragmatique pour admettre que son ignorance totale de ce qu'ils pouvaient
rencontrer et de la meilleure façon de survivre dans un tel environnement le
rendait inapte à décider pour eux. Peut-être Ssifuss n'en savait-il pas
beaucoup plus, mais il semblait toutefois être le mieux instruit de ce qui les
attendait. Pour l'instant, l'ambré le laisserait au moins régler le train, le
Serpent étant le plus petit, et donc le plus lent, des deux individus à pied. r
Le jour se leva enfin, montrant un ciel dégagé, azu- réen, dont les rares
nuages hauts et paresseux se seraient dispersés bien avant que la chaleur
atteigne son maximum. L'ambré se dit que certains auraient peut-être du mal à
la supporter, mais il continuait à se sentir dans une forme si éblouissante
qu'il n'était pas inquiet en ce qui le concernait.


Dès
qu'il fit assez clair, Ssifuss encocha une flèche et tira sitôt à portée d'arc
d'un oiseau, mais il n'eut pas plus de succès cette fois-ci que les
précédentes. Le gros volatile gris parut si gauche en s'envolant qu'Andris eut
peine à croire qu'il n'était pas une cible facile ; il se permit en outre de se
poser à moins de cinquante mètres de là, montrant au monde qu'il considérait
ces intrus comme une menace très mineure envers sa survie. Le Serpent s'en alla
récupérer sa flèche, la tête basse, vivante image de l'abattement, avant,
soudain, de filer en soulevant de grandes gerbes d'éclaboussures vers un îlot
défendu par un véritable mur épineux et de plonger ses mains dans l'eau peu
profonde.


L'ambré
eut d'abord des difficultés à discerner ce que Ssifuss avait attrapé ; à
l'évidence, c'était gros, et fait d'une matière vitreuse. Fort, aussi, car la
créature, lorsqu'elle tenta de s'échapper, faillit entraîner le Serpent par le
fond. Elle y serait peut-être parvenue, mais Checuti, s'avi- sant que l'autre
ne se serait pas donné tout ce mal s'il ne s'était agi de leur procurer de la
nourriture, se rua à la rescousse.


Andris
voulut les aider, mais l'eau était trop profonde, là où il se trouvait, pour
lui permettre de courir, et, le temps qu'il atteigne les hauts-fonds, le
Serpent et le voleur tenaient les deux nageoires antérieures de la créature,
une tortue qui faisait presque la moitié de la taille de la gracile Lucrezia,
et la tiraient à grand-peine vers une vasière entre deux fourrés.


Elle
balançait sa longue tête d'un côté de l'autre, telle une massue, mais son cou
était trop court et son bec corné inefficace. Lorsque l'ambré rejoignit ses
deux compagnons et se plaça derrière l'animal pour le pousser dans la bonne
direction, la tâche devint aisée, même si la queue hérissée de crêtes qu'il
n'avait pas remarquée lui larda douloureusement les cuisses.


La
tortue, sitôt échouée sur la grève, se recroquevilla dans sa coquille
cristalline, mais cela ne lui servit à rien, car Checuti avait un long couteau
robuste qu'il utilisa comme levier pour la forcer à ressortir la tête, après
quoi Ssifuss lui creva les yeux de la lame effilée dont il était armé.


Avant
que son système nerveux achemine la nouvelle de sa mort jusqu'à ses membres,
elle continua de se débattre pendant dix bonnes minutes, mais finit par se
figer. Andris fut surpris de constater que l'on voyait, à travers la carapace
cristalline, le sang bleu et rouge circuler dans les veines de la créature et
irriguer les organes internes qui se détachaient comme sur un schéma, dans un
concert de rose et de jaune criards. Seules les nageoires laiteuses étaient
opaques.


Le
Serpent tapota la carapace vitreuse pour en montrer la dureté. On aurait cru
le matériau très fragile, mais l'ambré en éprouva lui-même la résistance et en
conclut qu'il serait impossible à briser sans un marteau et une enclume.


«
Il faut ecssstirper ssses chairs, déclara Ssifuss.


—
Notre sssouper sss'annonssse », dit Checuti. Même si la plaisanterie était bien
innocente, elle lui valut pourtant un regard noir du Serpent. Je parie que l'autre a envie de lui dire : «Je
m'essscuse », songea Andris. Si c'était le cas, le maître voleur parvint
à se retenir, cependant.


Checuti
et l'ambré laissèrent Ssifuss à sa besogne de vider l'animal et, flanqués d'Herriman,
allèrent chercher du bois. Lorsque Andris revint, porteur d'une énorme brassée,
leur bonne étoile brillait encore plus fort. Jume Metra avait exploré le
haut-fond sur lequel ils avaient capturé la tortue et y avait trouvé ses œufs.
Ils étaient enterrés sous un fourré censément impénétrable, mais Lucrezia, puis
Checuti, avec son couteau, avaient aidé la femme des collines à s'y frayer un
chemin, et ils avaient ainsi récupéré pas moins de trente œufs, chacun de la
taille de celui d'une poule. « Faut garder, avisa Ssifuss. Ssse conssservent. »
Le conseil était bon, mais la tentation était grande, et à la fin ils
décidèrent d'en manger un chacun et de mettre les autres de côté. Ils les
firent cuire dans la bouilloire, avant de rôtir la chair de l'animal, découpée
en lanières et piquée sur des brindilles.


Dépecer la
tortue n'avait pas été une mince affaire, en effet, mais Ssifuss avait
visiblement une certaine expérience dans ce domaine : il avait réussi à
extraire de la carapace les muscles actionnant les nageoires presque intacts,
et le cœur tout entier. Ces morceaux plus consistants, il les enduisit de boue
et les mit à cuire séparément, à la lisière du foyer.


Le goût de cette
chair, après une longue cuisson, était à peine tolérable, mais l'ambré, l'œuf
dur lui ayant ouvert l'appétit, n'allait pas jouer les gourmets. Jume Metra,
dont les traits semblaient figés depuis deux jours, semblait avoir des
difficultés à mâcher cette viande ligneuse et à l'avaler. La femme des collines
était aussi agitée à l'état de veille que durant son sommeil, et Andris songea
qu'elle devait être en bien piteux état.


« Pas mauvais,
prétendit Checuti, une fois qu'ils en eurent mangé autant qu'ils l'osaient,
n'ayant nul désir de se forcer à tout vomir ensuite. Moins bon que les tortues
des rives orientales de la Mer Glissante, cependant, et loin s'en faut. Qu'en
penses-tu, altesse ? » Ce disant, il distribuait des miettes de viande rôtie à
son singe, qui les prenait volontiers et les dégustait avec une délicatesse
d'autant plus confondante qu'il devait être aussi affamé que son maître.


« Aucune
comparaison, convint Lucrezia. La chair est bien plus dure, et trop peu salée.
»


L'ambré n'avait
jamais mangé d'autre tortue que celle ci et refusait de perdre du temps à de
pareilles vétilles. « J'ai déjà vu de telles carapaces vitreuses, dit-il,
pensif.


Mais moins grosses.
Je crois qu'elles venaient de l'orient lointain, et non du pourtour de la Mer Glissante, toutefois.


—    
Oui, dit le voleur Les tortues de la Mer Glissante sont grises ou vertes, et elles ont l'aspect du vieux cuir. Pour fabriquer les
objets en question, on se sert d'autres reptiles, qui vivent dans le désert,
pas dans les marécages, et ce sont leurs écailles, pas une carapace, que l'on
utilise. Il s'agit des sablelins et des maçonniers. Ils ne viennent pas de
l'orient lointain, à moins de considérer
le nord du Désert Scintillant comme un endroit lointain. Ils suivent la même
route que les géantes de Belin lorsqu'elles viennent servir dans sa garde.
Dhalla t'en dirait sans doute beaucoup plus.


—    
C'est les lentilliers radins qui s'en servent, ajouta Herriman.
Parfait pour les lunettes si tu te fiches d'avoir des teintes différentes.
Elles te durent cinquante jours, au mieux, mais tu peux t'en contenter si t'as
pas les moyens de t'offrir du véritable verre et les fluides protecteurs qui
vont avec. Et quand elles fonctionnent plus, tu les jettes. Dans l'est, on les
élève, les sablelins. Tu fais pas fortune, mais tu te ruines pas en pension et
ils se reproduisent bien en captivité. Il paraît qu'y bouffent des pierres et
des ordures, mais je sais pas si c'est vrai.


—    
C'est plus compliqué, dit Checuti, mais le prix de revient est
bas. Par contre, ils grandissent lentement et ils ne se mangent pas. Il faut
être pauvre et patient pour les élever. Si Fraxinus et Ereleth atteignent le
Désert Scintillant, ils en verront, des sablelins et d'autres créatures
semblables. »


Andris
se rappelait avoir vu de nombreux marins porter des lentilles qui devaient
être fabriquées avec ces écailles ; il avait pris le matériau pour du verre de
mauvaise qualité. Les secrets des lentilliers n'avaient jamais éveillé sa
curiosité, sa vue étant excellente.


«
Ils l'atteindront, murmura Lucrezia, réagissant à un des autres points qu'avait
abordés Checuti. Ils sont mieux équipés que nous, et ils ont encore des dragomites
pour les défendre.


—   
Si... » Le voleur s'interrompit brusquement.


Jume Metra lui jeta un regard aussi noir que le
Serpent


tout à l'heure. Toute taciturne
qu'elle soit, elle n'en était pas moins perceptive et devinait qu'il avait
failli exprimer des doutes sur la fiabilité de guerrières dragomites qui
n'avaient plus d'ouvrières porteuses d'oeufs à protéger. « Nos sœurs iront au
Feu de la Salamandre, déclara-t-elle d'une voix sans timbre. Elles nous attendront
là-bas. »


L'ambré se
demanda qui ce nous désignait : ce
groupe disparate ou seulement Metra et les œufs qu'elle transportait dans son
sac ? De toute façon, un peu de diplomatie était de mise, lui semblait-il. «
Cet endroit n'est pas si terrible, dit-il d'un ton enjoué. Rien ne nous a
attaqués, nous avons trouvé à manger et les rares épines que j'ai frôlées ne
m'ont même pas donné de démangeaisons. Je crois que nous atteindrons le Feu de la Salamandre. Tous. J'en prends le pari.


—    
Moi aussi, dit Lucrezia. Nous sommes trop ingénieux pour qu'un
obstacle aussi risible qu'une horde de barbares bornés nous arrête. Nous
sortirons de cette épreuve renforcés... démangeaisons ou pas. » Elle
s'exprimait avec une étrange passion et Andris comprit qu'elle s'efforçait de
rassembler les derniers vestiges de sa résolution et de leur donner une voix.
Elle n'avait pas l'air d'aller aussi bien que lui, pourtant ; son teint était
cramoisi, et, de temps en temps, elle se grattait les bras et les jambes.


f espère qu'elle dit vrai, se dit-il en se
détournant pour observer le gros oiseau gris qui, à moins de trente mets de là,
vaquait dédaigneusement à ses occupations. Et
je ne tiens pas à lui rappeler qu 'il est trop tard pour les morts.


« Hyry et Merel
s'en sortiront aussi, se hâta d'ajouter la princesse, qui avait peut-être vu
son expression alors qu'il tournait la tête. Elles ne se laisseront jamais
abattre.











Cette nation de brutes et de lâches
tout entière ne leur arrive pas à la cheville en matière de subtilité. »


Il y a des jours où la subtilité est un inconvénient. Mais Andris garda
cette réflexion pour lui.


Ssifuss prit le
temps de détacher les derniers lambeaux de chair de l'intérieur de la carapace
et le soin de trier ceux qui pouvaient être mangés de ceux qui serviraient -
pour autant que l'ambré ait compris - d'appâts pour les « gros lézards ».
Andris songea que tenter d'attirer des crocolids à soi était une idée étrange,
voire dangereuse, mais, là encore, il garda cette réflexion pour lui. Mieux
valait préserver la bonne humeur qui s'était installée parmi eux.


Il regarda
Checuti se gratter le dos de la main gauche, qui s'en trouva tout ensanglanté.
Le voleur croisa alors le regard de l'ambré, mais se méprit sur sa
signification. « Tu veux chevaucher à ton tour ? demanda-t-il.


—    
Non, marcher ne me dérange pas. Inutile de charger la vieille
jument ; elle remarquera à peine ton poids, tant tu as maigri. »


Tandis qu'ils
repartaient, le Serpent décocha une flèche vers l'oiseau qui péchait. Le
volatile se tenait immobile, les yeux apparemment fixés sur l'eau, mais il se
baissa, tout en penchant son long cou sinueux.


Le projectile le
manqua d'un sim. Majestueux, l'oiseau prit son essor en l'espace d'une
demi-douzaine de battements et disparut dans le marécage, planant sans effort.


« Tu as failli
l'avoir, cette foisrd, commenta Checuti. Continue d'essayer... tu finiras par
avoir de la chance.


—    
Bientôt », répondit Ssifuss qui s'en alla, pataugeant, récupérer
sa flèche. On aurait été bien en peine de dire si le ton de sa voix inhumaine
était optimiste ou désespéré.


[bookmark: bookmark31]10


Fraxinus
s'alarma de voir les cavaliers se rapprocher à toute allure, mais bientôt il
ressentit une bouffée d'exultation, car ils étaient beaucoup moins nombreux
qu'il ne l'avait craint. En les apercevant pour la première fois à l'horizon
des terres cultivées, il avait estimé leur nombre à cent cinquante. S'il ne
s'était pas trompé, plus de la moitié avaient depuis lors renoncé à la
poursuite, puisqu'ils n'étaient qu'une soixantaine à présent. Rompus au combat
face aux dragomites, de tels soldats devraient pouvoir vaincre quatre
guerrières même en pleine possession de leurs moyens... mais il leur faudrait
du temps, et ils n'avaient pas l'avantage du terrain.


À présent que le
chariot était arrêté, le kaléidoscope de reflets devenait un paysage stable que
l'on pouvait observer à loisir pour en déterminer la configuration. Fraxinus
avait discuté des meilleures tactiques à employer à rencontre des dragomites
avec Jacom Cerri et Andris Myrasol alors que le convoi traversait les collines,
et Jacom lui avait expliqué de quelle manière trois cavaliers œuvrant de
concert pouvaient, par diverses feintes, épuiser une guerrière, celle-ci
n'ayant, après tout, qu'une seule paire de mâchoires ; mais, pour ce faire, il
fallait que les chevaux puissent volter autour d'elle, s'offrant et se dérobant
sans cesse. Le sol recuit de la région qui séparait les terres cultivées des
Neuf Cités se prêtait à ce genre d'acrobaties ; la croûte de sable du Désert


Scintillant, qui
tendait à se désagréger sous les sabots, beaucoup moins.


Les
dragomites subissaient aussi ce handicap, mais peu importait. En effet, selon
Fraxinus, il ne fallait pas chercher le facteur principal dans les appuis des
chevaux, mais dans la confiance des chevaux à l'égard de ces appuis. Ces
bêtes, même parfaitement dressées, se retrouvaient en terrain inconnu et
obéiraient donc sans doute moins bien que d'habitude. Dans quelle mesure cela
influerait-il sur l'issue de la bataille, nul n'aurait pu le dire.


«
Replie-toi ! » cria-t-il. En effet, si les dragomites se trouvaient à portée
d'arc, ils pourraient, Mossassor et lui, les couvrir depuis le chariot ;
seulement la femme des collines ignora son appel. Il espéra qu'elle avait une
stratégie en tête, mais peut-être l'avait-elle déjà vu tirer à l'arc et
n'avait-elle guère envie de le voir rééditer ses exploits...


Tandis
que les Eblans avalaient les deux cents derniers mets les séparant du rang de
dragomites, il vit trois chevaux chuter. Les cavaliers jetés au sol et assommés...
ou pire... ne risquaient pas de se relever pour participer au combat. Il aurait
préféré en voir tomber trente, mais c'était là un indice de ce qui attendait
les assaillants ; ces derniers l'ayant sans doute remarqué aussi, cela doucherait
peut-être leur ardeur.


Son
cœur battait la chamade. 11 tenait l'arc d'une main droite aux phalanges
blanchies ; sa main gauche n'était qu'un poing crispé. Lorsque les cavaliers
déferlèrent sur les dragomites, il reconnut Shabir parmi eux, dressé sur ses
étriers, aboyant des ordres.


Il
les vit mettre en pratique une variante de la théorie de Jacom Cerri : la
troupe se répartit en quatre lignes dont chacune se divisa en petites unités.
Les soldats se portaient ainsi à la rencontre des dragomites par groupes, non
de trois, comme Jacom l'avait suggéré, mais de cinq. Deux piquiers se postaient
face à chaque créature de façon qu'elle soit portée à les menacer tour à tour
de ses mâchoires, ce qui ne pouvait que la distraire, deux hommes armés de
javelines et d'un arc tâchaient de la prendre par les flancs et de viser soit
les grands yeux à l'arrière de sa tête, soit les défauts de sa carapace articulée,
et le cinquième homme, un autre piquier, tentait de la contourner. Fraxinus
comprit aussitôt la logique de la manœuvre : si les guerrières, voulant tirer
parti de leur taille, se dressaient sur leurs quatre pattes postérieures et se
servaient de leurs deux pattes antérieures comme de mains, la seconde paire de
pattes arrière, qui jouait en quelque sorte le rôle d'une ancre, devenait
d'autant plus vulnérable à un coup de pique bien placé.


C'était,
bien sûr, une méthode de combat dispendieuse. On tirait des flèches et on
lançait des javelots en nombre qui pour la plupart rebondissaient sur l'armure
des créatures. En temps normal, chaque quintet aurait bénéficié d'un soutien
important : des hommes pour remplacer leurs camarades abattus et des armes à
pleins chariots. Mais ici, les effectifs risquaient de s'épuiser et les armes
de manquer, d'autant qu'il aurait fallu que les créatures cèdent du terrain
pour que les assaillants récupèrent les javelots ayant manqué leur cible. Par
contre, les blessures des guerrières n'avaient pas bien guéri, faute de repos.


Les
soldats de Shabir, qui auraient eu du mal à prendre six dragomites à revers,
encerclèrent ces quatre-là en un rien de temps. C'est en vain que Fraxinus
appela encore à battre en retraite : la femme des collines ne se donna même pas
la peine de réagir, et pas un des soldats ne se détourna vers le chariot ; ils
savaient tous quel était leur objectif premier. La seule manœuvre des
guerrières consista à s'écarter quelque peu les unes des autres. Il songea
qu'elles s'isolaient, mais constata ensuite que les deux placées à la tête et à
la fin de la file s'étaient avancées, ce qui permettrait aux deux autres de
protéger quelque peu leurs arrières.


Vaca
Metra, montée sur la deuxième créature à partir de la droite, maniait un arc
fait de chitine. Si sa portée était moindre que les arcs en bois des Eblans, il
s'avérait pourtant redoutable en combat rapproché : les flèches pleuvaient dru
sur les chevaux.


«
Ils sont trop rusés », murmura Fraxinus, soucieux, en voyant la disposition
qu'adoptaient les cavaliers et la vitesse à laquelle ils exécutaient leur plan.
« Jamais les guerrières ne résisteront assez longtemps pour que le terrain joue
en leur faveur.


—
Tu n'en sais rien du tout ! rétorqua Ereleth, d'une voix inquiète qui
trahissait une tension aussi vive que celle du négociant. Ils manquent de suite
dans les idées, et leurs flèches et leurs javelots sont bien rares. »


De
fait, le sol instable gênait les assaillants qui, malgré le sort que le chariot
et certains de leurs camarades avaient subi sous leurs yeux, semblaient
incapables de modifier leur style de combat en fonction de l'inégalité et de la
friabilité de la croûte de sable. Partout de petits geysers de particules
scintillantes jaillissaient sous les sabots de leurs montures.


«
Voilà pourquoi elles restent là ! s'écria Ereleth. C'est la partie la plus
traître du terrain. Metra le sait. La poussière irrite la partie postérieure
des pieds des chevaux. Cela n'a rien de grave, mais c'est une sensation qu'ils
détestent. »


Elle
avait raison, l'efficacité machinale de l'assaut était déjà battue en brèche.
Les formations se délitaient, javelots et flèches manquaient leurs cibles.


Au
contraire, les dragomites avaient pris en compte le facteur du terrain avec une
facilité déroutante. Les chevaux voltaient, les cavaliers multipliaient les
projectiles, tout cela en vain, tandis que la danse des guerrières demeurait
aussi élégante que gracieuse. Au lieu de se dresser, elles restaient campées
sur leurs six pattes, se mouvaient de-ci de-là avec une totale assurance, une
fluidité surprenante, et, tête basse, cisaillaient les pattes des chevaux à portée
de mâchoires, si bien que ceux-ci, quoique victimes de coupures sans gravité,
montraient peu à peu une appréhension grandissante à approcher les créatures.


Si les soldats
de Shabir étaient toujours aussi résolus, il en allait tout autrement de leurs
montures. Elles étaient aussi disciplinées que des chevaux de guerre xandriens,
mais leur instinct reprenait le dessus quand il y allait de leur survie, et
elles se rendaient compte de la difficulté et de la traîtrise du terrain. Leurs
cavaliers devaient les combattre avant d'aller affronter les dragomites. Au
début, la troupe d'Eblans parut l'emporter aisément, bien que l'avantage
numérique semble peser moins lourd dans la balance qu'il l'aurait dû. Une fois
les bêtes rétives mâtées, tout serait fini.


Durant une bonne
minute, la balance resta en équilibre, sans que Fraxinus réussisse à
déterminer dans quel sens elle allait pencher. Si les assaillants poursuivaient
leurs attaques, ils subiraient des pertes plus importantes que prévu, mais ils
l'emporteraient. Si, par contre, ils venaient à faillir...


Il songea à leur
crier de renoncer, mais cela aurait paru absurde. Alors, il se contenta de
serrer le poing encore plus fort, comme s'il était en son pouvoir de modifier
l'issue du combat par la seule force de sa volonté.


Durant cette
longue minute, alors que la résolution des assaillants restait intacte, il
songea qu'à force de courage, et malgré les hésitations de leurs montures, ils
allaient vaincre.


Puis cette
résolution s'éroda. Il crut sentir le doute, tel un souffle glacial dans l'air
chaud.


Une fois encore,
c'est ce doute, et non une quelconque certitude dont le camp adverse eût été
investi, qui décida de l'issue du combat. Fraxinus avait eu peine à croire que
Shabir les poursuive jusqu'ici, et il n'était à l'évidence pas le seul. Si la
bataille s'était résumée à la simple formalité que semblait promettre la
supériorité numérique des soldats d'Ebla, ceux-ci l'auraient gagnée ; mais
lorsqu'ils se rendirent compte de la tâche qui les attendait, ils durent bien
s'avouer qu'il leur restait aussi peu de réserves de courage que d'armes.


L'attaque,
d'abord si bien ordonnancée, vira au chaos insane tandis que la troupe cédait à
la panique à une vitesse foudroyante. Une des quatre guerrières était tombée,
mais huit ou neuf soldats avaient été blessés ou simplement jetés à terre ;
même ces derniers étaient hors de combat, car ceux qui s'étaient relevés
n'avaient aucun désir d'aller braver les mâchoires acérées des formidables
créatures. L'agencement du reste de la troupe n'était qu'un lointain souvenir,
et, déjà, les plus lâches détalaient.


Shabir
hurla des ordres, mais aucun d'entre eux ne fut suivi d'effet. Et puis, à son
tour, il craqua sous la pression. De l'avis de Fraxinus, il aurait dû avoir le
bon sens d'ordonner la retraite et de rallier ses soldats plus loin, mais ce
n'était pas son genre. Sa discipline personnelle vola en éclats, il se rua vers
l'une des formations en voie de désintégration qui entourait une dragomite et,
brandissant sa lame minuscule, il visa les yeux de l'ennemi détesté.


Trois
secondes plus tard, un revers de mâchoire balayait les pattes de sa monture et
le général décollait de sa selle pour choir lourdement sur le dos. Il ne bougea
plus.


Sitôt
que ses soldats le virent désarçonné, un cri s'éleva, isolé, puis ce fut une
clameur, une cacophonie, et enfin toute l'escouade tourna bride et s'en fut au
grand galop comme un seul homme.


Les
trois dragomites survivantes s'élancèrent aussitôt. Horrifié, Fraxinus ouvrait
la bouche pour les rappeler quand il s'avisa qu'elles n'essayaient pas de
rattraper les soldats en déroute, mais de dévier de leur course des chevaux
privés de cavalier. Les animaux étaient trop las pour s'obstiner : si deux
d'entre eux détalèrent pourtant dans le désert, le reste se laissa ramener vers
le chariot. Cinq autres bêtes étaient à terre, mais, trop gravement blessées,
elles ne pouvaient plus servir que de viande de boucherie. Le négociant compta
huit hommes abattus, mais étaient-ils tous morts ?


Il
sentit la main de Dhalla se poser sur son épaule : elle essayait de se lever et
prenait appui sur lui. Il ploya sous ce poids, mais, sous le coup d'une vive
émotion, il lâcha son épée et plaça sa main droite sur celle de la géante et la
serra comme s'il s'était agi de celle de son propre fils, Xury.


«
Inutile, exulta-t-il. Le désert et les dragomites les ont vaincus. Nous voilà
libres ! » -Il était sûr que les Eblans n'y reviendraient pas.


Il
sauta à terre sitôt son rythme cardiaque revenu à la normale. Ereleth l'imita
et ils coururent se saisir des rênes des bêtes que les dragomites avaient
ramenées. Il leur fallut du temps et de la patience pour calmer les chevaux
terrifiés, mais enfin ils parvinrent à attacher quatre animaux indemnes à
l'arrière du chariot. Pendant ce temps, les trois gigantesques créatures
avaient procédé à leur propre nettoyage, achevant les blessés dans un brusque
claquement de mâchoires. Après s'être occupé des bêtes, elles passaient aux
hommes.


«
Arrêtez ! » cria Fraxinus, mais il n'était motivé ni par la pitié ni par le
dégoût.


Vaca
Metra l'écouta, cette fois-ci, et les créatures se figèrent. Le négociant
courut à Shabir, qui gisait à côté d'un cadavre dont le cou ne pouvait être que
brisé, et chercha son pouls.


L'homme
était en vie, mais assommé, et il ne semblait pas près de reprendre
connaissance. Lorsque Fraxinus l'examina, il ne lui trouva aucune fracture ; le
sol, en cédant sous lui, avait amorti l'impact. Il était cependant meurtri et
couvert de coupures dont aucune ne semblait très sérieuse. Le négociant retira
distraitement de l'une d'elles un éclat tranchant comme du verre et le jeta de
côté.


«
Tue-le, ou il ne nous vaudra que des ennuis, l'avisa Ereleth, venue se poster
derrière lui tandis qu'il auscultait le blessé. Avec ou sans armée, il ne se
laissera pas raisonner. Sinon, il aurait rebroussé chemin il y a cinq heures.


—   
Ennuis ou pas, dit-il d'une voix égale, il en sait plus que nous
sur le Désert Scintillant. Il ne nous fera aucun mal, et il peut s'avérer
utile. Occupe-toi des autres, veux- tu?»


La
reine sorcière ne fit pas mine d'obtempérer, même si elle prit le temps de
scruter les alentours, penchant la tête de sorte que le bord-de son chapeau
l'abrite du soleil. « Si tu cherches à te procurer des informations, tu n'as
besoin que d'une seule source, et les hommes de troupe en savent sans doute
moins sur cet endroit que ce courageux imbécile. »


Bien
que Shabir ne soit pas d'une stature imposante, jamais Fraxinus ne pourrait le
soulever tout seul. « Dhalla ! Es-tu assez remise pour porter le général dans
le chariot ? »


La
géante n'avait pas l'air rétablie au point de
quitter le chariot, mais, quand elle en sortit, le soleil parut la
revigorer et le fait de pouvoir se dresser de toute sa taille et s'étirer lui
restitua une certaine énergie. Au bout de trois minutes, elle vint cueillir
Shabir comme s'il s'agissait d'un chat, le porta jusqu'au véhicule et, se
penchant sur l'abattant, le déposa, toujours inconscient, à l'intérieur, sans
le maltraiter outre mesure.


Fraxinus
tritura entre ses doigts des éclats du matériau qui avait amorti la chute du
général et immobilisé le chariot. « As-tu déjà vu une chose pareille ?
demanda-t-il à Ereleth.


—    
C'est toi, le grand voyageur. » Elle retrouvait toute son acerbité,
sans doute à la suite de la rage qu'elle avait dû éprouver à voir son destin
dépendre d'un désert inconnu et de dragomites. « S'il y avait quoi que ce soit
de comparable dans l'empire, tu le saurais mieux que moi. Je vais m'abriter.
Cet éclat me blesse les yeux et j'ai mal à la tête. Scintillant me paraît un qualificatif bien
mal choisi pour cet endroit. »


Lorsqu'il
se releva et scruta les alentours, il comprit ce qu'elle voulait dire. L'éclat
du soleil, réfléchi, réfracté, paré des couleurs de l'arc-en-ciel, était dur.
Il ferma les yeux et, voyant une lueur orange filtrer sous ses paupières,
plaqua sa main dessus. Ce lieu, se
dit-il, ne convient ni aux hommes ni aux
chevaux. Combien de jours pour contourner les Neuf Cités ? Combien de kims
d'ici au Feu de la Salamandre ?


Il
rouvrit les yeux, prudemment, et jugea le paysage un peu moins dur et étranger,
mais ne put blâmer la reine d'être allée chercher un abri. La mi-joumée comptait
déjà les pires heures qui soient, à cette latitude, et, ici, la chaleur
semblait plus accablante que dans la Vallée. Mais, avant de pouvoir imiter
Ereleth, il lui fallait s'occuper des chevaux morts.


Désormais,
l'eau qu'il leur restait devait être rationnée. Dans quelle mesure pouvait-on
en trouver, ici ? Pleuvait-il souvent ? Il l'ignorait, mais il n'aurait pas été
surpris que les réponses soient très
difficilement et pratiquement jamais.











Promenant
son regard sur les corps des Eblans, il se rendit aux arguments d'Ereleth. Tout
ce dont il avait besoin, c'était d'informations, et il s'était déjà assuré de
la meilleure source ; si ces soldats vivaient encore, il ne lui incombait pas
de les aider. Ils avaient fait trop de mal à ses ambitions et causé trop de
pertes humaines et autres à son expédition. À trente mets de là les trois dragomites
démembraient le cadavre de leur congénère. Il apprécia leur efficacité, mais ne
put réprimer un frisson. Être tenus pour
compagnons de nid par de telles créatures pourrait se révéler un privilège
douteux, se dit-il. Mais il n'avait plus le choix de ses alliés. L'idée
de devoir dépecer les chevaux l'écœurait. Pourtant, il fallait le faire, et il
se demanda si ce serait vraiment montrer sa lâcheté que de laisser les
créatures s'en charger.


« Il vaut mieux
que je sois devenu aventurier à un âge avancé, dit-il tout haut, même si
personne n'était là pour l'entendre. Si j'étais négociant, je devrais me
contenter de marchés très désavantageux. En tant qu'aventurier, je n'ai qu'à
continuer mon chemin avec tout l'espoir et la curiosité dont je suis capable.
Les seuls dangers qui nous menacent, à présent, sont devant nous. »
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Jacom venait de réussir à trouver le sommeil,
au bout d'une heure d'insomnie, quand on le secoua ; il ouvrit les yeux en
gémissant et ne discerna qu'une ombre informe penchée sur lui. Ses compagnons
et lui couchaient dans le grenier à foin d'une étable ; la lanterne du
guetteur était posée par terre à l'étage inférieur, devant la stalle où l'homme
se reposait. Il avait retiré l'échelle, mais la mesure était plus symbolique
qu'autre chose. Un individu décidé à fuir aurait pu se laisser glisser
jusqu'au rez-dechaussée le long d'un des étais qui soutenaient le plancher du
grenier. À l'évidence, escalader l'un de ces mêmes étais ne posait pas plus de
difficultés.


« Chut ! Ne va pas réveiller le garde ou le
Mugolien », dit une voix étouffée. C'était celle du cuivré, Amyas.


« Qu'y a-t-il ? » demanda Jacom, agacé.


Il prit soin de parler bas, plus par souci
d'épargner le sommeil d'Hyry Keshvara, de Merel Zabio, d'Aulakh Phar et de
Munir Zanarin, étendus non loin de là, que par celui de respecter le vœu de
discrétion émis par Amyas.


« Tais-toi, je t'en prie, dit l'autre. Va vers
le fond du grenier, on pourra y parler en toute tranquillité un moment. Je ne
te veux pas de mal. »


Le fond du grenier était très sombre, mais la
lueur des étoiles filtrait çà et là par des trous dans le toit. Il trouva son
chemin sans peine et, comme il n'avait que ses chaussettes aux pieds, dans un
silence relatif. Aucun des occupants du grenier ne frémit. Zanarin, quant à
lui, avait la respiration régulière de qui dort profondément.


Jacom s'avisa que
l'occasion lui était donnée de mieux comprendre la situation dans laquelle ils
se retrouvaient, ses compagnons et lui, et songea qu'il fallait en tirer le
meilleur parti. Le cuivré n'avait pas ses bottes, lui non plus, et il se
déplaçait sur les lattes grinçantes avec l'aisance d'un voleur.


« Qu'y a-t-il ?
répéta le Xandrien, qui s'assit dos au mur du fond, dans la position la plus
confortable possible.


—   
Je voulais te parler plus tôt, murmura Amyas, mais je suis aussi
étroitement surveillé que vous, sur ordre de Nath. Il ne me fait pas confiance.
C'est pourtant moi qui ai le plus besoin d'aide et qui redoute le plus la
trahison.


—   
Je ne comprends pas. Je ne sais pas qui tu es, ni quel rôle tu
joues dans cette affaire, ni pourquoi Nath tient tant à nous garder prisonniers.


—   
C'est pour t'expliquer tout cela que je suis ici. As- tu par
hasard regardé vers le sud, à la tombée du soir ?


—    
Oui. J'aurais difficilement pu faire autrement, étant donné que
tous les hommes de Nath pointaient le doigt dans cette direction avec une
angoisse manifeste, mais je n'ai vu que quelques points noirs dans le ciel.
J'ai demandé à Zanarin ce que c'était. Il m'a répondu qu'il n'avait jamais rien
vu de tel et qu'il n'osait ajouter foi à de sales rumeurs.


—    
Oser n'est pas le terme
adéquat, dit le cuivré. Les rumeurs sont exactes, hélas. Ces points noirs
présagent d'un désastre, et les Neuf Cités n'ont ni le désir ni la capacité de
résister à l'invasion qu'ils annoncent. Je suis venu chercher de l'aide et je
n'ai trouvé ici que confusion. Si les nations du nord sont aussi molles dans
leur réaction, la domination des humains sur ce monde risque fort de toucher
bientôt à sa fin.


—    
Il en va tout autrement à Xandria, répondit Jacom, titillé par sa
fibre patriotique. L'empire de Belin ne saurait s'effondrer sous le poids des
événements. Il est toujours prêt à répondre à toutes les menaces imaginables
de façon sensée et pratique.


—    
S'il s'agissait de menaces imaginables, la situation serait moins
grave, lui dit l'autre d'un air on ne peut plus sérieux, et le point de
non-retour moins proche. Je sais que tu t'appelles Jacom Cerri et que tu étais
capitaine de l'armée de Xandria. Tu commandais une compagnie dont une bonne
douzaine d'hommes étaient ici avant vos...


—    
Shabir était donc prévenu de notre arrivée ! » Dans son
excitation, Jacom avait haussé le ton malgré lui.


« La veille de la
bataille, précisa Amyas. Nath a pris ces hommes en charge et les a envoyés à
Antiar... tous, sauf un. Il compte se servir d'eux, mais le comment de la chose
est un sujet sur lequel nous sommes à présent en désaccord. Il m'a fait des
promesses qu'il doit certainement regretter... Bon, laissons cela, le
principal est ailleurs. Quant à toi, il semble que tu aies commis une faute,
que tu aies été forcé, pour la réparer, de conduire tes hommes vers le sud dans
le but de rattraper plusieurs fugitifs, mais que les choses aient mal tourné de
nouveau et que tu sois désormais coupé de ta patrie une bonne fois pour
toutes. C'est bien cela ? »


Jacom ignorait ce
que l'autre avait pu apprendre à son sujet, sans doute de Purkin, quoique
peut-être de seconde ou troisième main, et son instinct lui soufflait de se
découvrir le moins possible. « Ces temps derniers, le sort m'a été plutôt
défavorable, reconnut-il. Comme tu peux le constater.


—    
La chance va peut-être te sourire bientôt, dit Amyas d'un ton mal
assuré, mais tu devras choisir ton camp lorsque Nath décidera de ce qu'il veut
faire. Il était prêt à négocier avec moi quand il s'estimait en sécurité, mais
la situation a évolué si vite qu'il n'aura bientôt plus d'autre idée en tête
que se protéger. Pour l'instant, il n'est pas plus à même de lire le présage
des flotteurs que le Mugolien, et il se refuse à croire mon interprétation, à
moins qu'on ne la lui confirme depuis Tawil ou Sabinal. C'est alors... et alors
seulement... qu'il choisira entre prendre la fuite et résister... et, quitte à
prendre la fuite, qu'il décidera où se réfugier.


—   
À présent, dit Jacom, acerbe, il vaudrait mieux cesser de parler
par énigmes et me donner l'explication que tu m'as proposée. »


Amyas
ne parut pas s'émouvoir du ton employé. « Tu sais, j'espère, que nous sommes
dans un endroit dangereux, une étroite bande de terre entourée de contrées
corrompues où vivent toutes sortes de monstres ?


—   
J'ai vu une carte, et ce qui est écrit dessus constitue
l'essentiel de mon savoir au sujet de ce pays.


—    
Eh bien, il y a sur les deux rives du fleuve des terres fertiles
que l'on consacre à des cultures terrestres depuis des temps immémoriaux, mais
cela ne s'est pas fait sans effort. Les compatriotes de Nath se sont habitués à
combattre pour défendre leurs champs contre des herbes surnaturelles, mais
ils se sont aussi habitués à remporter ce combat et sa récente intensification
les a frappés de plein fouet. Tu peux estimer que leur soi-disant général a eu
tort d'attaquer vos chariots pour la simple raison que des dragomites vous
escortaient, cependant tu ignores les maux auxquels ces gens ont dû faire face
et l'état d'esprit que cet affrontement a engendré au fil des générations.


«
Les dragomites ont toujours cherché à s'étendre en créant de nouveaux nids dans
les endroits les plus reculés de cette petite nation, mais ce n'est que depuis
deux ans que les Neuf Cités ont dû s'unir et lancer toutes leurs forces dans la
bataille pour repousser cette invasion. Le peuple perd peu à peu espoir,
cependant, et l'Assemblée a de plus en plus de mal à maintenir l'Alliance. Il
était difficile de convaincre les villes méridionales, dont le territoire était
soumis à des pressions énormes, de lever des troupes pour protéger les contrées
du nord ; à présent qu'une autre invasion a commencé au sud, la tâche est
devenue impossible, et l'union se lézarde. S'il y avait un roi pour exercer une
autorité de despote sur la nation tout entière, il serait peut-être encore
possible de redresser la situation, mais les peuples, dans leur souci de
démocratie, ont remis le pouvoir entre les mains de comités corrompus et
apathiques. Nous ne sommes plus très loin de l'anarchie.


« Jamais, bien
sûr, leurs problèmes ne se sont limités à cela. Les champs de l'autre rive du
fleuve, à l'est, sont en butte aux incursions des nuisibles du Désert
Scintillant, des animaux auxquels leurs écailles vitreuses font une armure. À
l'ouest, les épineux des Marais Doux-Amers menacent de répandre leur souillure,
et ils doivent être détruits sitôt qu'ils s'enracinent, car ils regorgent de
poisons subtils. Repousser le désert et les marais est une œuvre éreintante et
incessante, mais la bataille ne semblait pas perdue d'avance... jusqu'à
présent, car les mêmes hommes dont le labeur préservait les champs de ces
diverses pollutions surnaturelles sont requis ailleurs, désormais.


« Au sud de la
plus lointaine des Neuf Cités, Sabinal, s'étendent des terres stériles où, de
mémoire d'homme, rien de terrestre n'a jamais poussé. D'ordinaire, elles ne
sont pas une menace, car elles ne sont habitées que par des créatures dont le
corps a toutes les caractéristiques de la pierre, lentes à se mouvoir comme à
se reproduire. Cela a changé au cours des dernières années, et continue de
changer. Quand j'ai dit aux hommes des villes du sud que c'était le plus grand
des dangers auxquels ils étaient confrontés, ils ne m'ont pas cru, mais
j'imagine que leur opinion a dû évoluer depuis lors.


« Dans des temps
reculés, une civilisation humaine a existé dans les pays tempérés par<lelà
les terres stériles.


Ses champs étaient
bien plus fertiles que ceux des Neuf Cités, et ses Arts bien plus avancés, mais
cette civilisation, elle aussi, était bordée de contrées naturelles à Test, au
sud et à l'ouest. Elle a gardé ses frontières sans difficulté des siècles
durant, et puis celles-ci sont tombées en l'espace d'une génération. Nous
n'avons que des légendes, aujourd'hui, pour nous dire la grandeur de nos
ancêtres, nous ignorons si ce sont leurs Arts ou leurs forces morales qui leur
ont fait défaut, mais nous savons que les êtres humains qui, faute de le
pouvoir ou de le vouloir, ne résistent pas aux invasions surnaturelles sont en
passe de tout perdre.


«
Mes ancêtres tenaient les Épines Argentées pour leur terrain de chasse,
autrefois, et se plaisaient à rapporter des merveilles du Berceau de la Chimère. Certains parmi nous croient qu'ils en ont aussi rapporté les terribles pestes qui
se sont abattues sur leurs champs et sur leur peuple. Toujours est-il que des
fléaux successifs ont dévasté la population des terres méridionales il y a des
centaines d'années. Quelles qu'aient été leurs erreurs, mes ancêtres en ont payé
le prix, prix que les enfants de leurs enfants paient encore. À la fin, ces
maladies ont disparu, un nouvel équilibre s'est instauré, mais nous savons que
la balance penchera de nouveau un de ces jours, et qu'elle ne penchera pas en
notre faveur.


«
Même du temps de mon père, mon peuple disposait d'une zone de cultures plus
vaste que celle des Neuf Cités, mais là aussi tout a changé. Les invasions
lentes qui avaient toujours menacé de nous submerger se sont accélérées, et de
nouveaux envahisseurs surnaturels sont apparus. Ces points dans le ciel sont
l'avant-garde d'une de ces invasions : des spores qui, portés par le vent tels
des ballons gonflés à l'air chaud, dérivent sur des centaines de kims. S'ils
atterrissent, ils s'enracinent bientôt, et les arbres qu'ils engendrent sont
difficiles à éradiquer. En outre, ces flotteurs entraînent dans leur sillage
d'autres créatures : meutes de bêtes semblables à des chiens appelées molosses d'enfer, prédateurs solitaires
baptisés reptilionsy et
toutes sortes de monstres. On aperçoit même, parfois, des manticores, animaux
que nous croyions mythiques.


« De nos jours,
le territoire qu'il nous reste se nomme le Dernier Bastion, et c'est la
nécessité qui nous a poussés à le nommer ainsi. Il y a bel et bien, au cœur de
notre contrée, un bastion ceint du rempart le plus solide que nous ayons pu
bâtir, mais nous ignorons si nous pourrons l'entretenir, et combien de temps
nous le pourrons. Nous espérons résister assez longtemps pour qu'un nouvel
équilibre s'instaure, durant quelques siècles, au moins, mais nous ne savons
pas quelle pression il nous faudra endurer.


« Les hommes de
la génération de mon père formaient un peuple fier. Ils se permettaient de
mépriser les gens des Neuf Cités, qu'ils voyaient comme indisciplinés, primitifs
et querelleurs, mais, au cours des dix dernières années, nous avons pris des
leçons d'humilité, et nous avons dépêché des émissaires dans toutes les directions
possibles afin de forger des alliances qui nous aideraient à sauver le peu
qu'il nous reste. Même si je ne sais pas ce que les autres ont trouvé, je ne
peux guère que me rendre à l'évidence : ici, je suis entré en contact avec une
société en voie de désagrégation qui n'a aucune chance de résister aux
invasions qui dévastent mon pays. J'espérais à tout le moins engager des
mercenaires qui auraient défendu notre bastion, mais ils participaient tous à
la campagne de Shabir contre les dragomites... et voilà qu'à présent, la guerre
terminée, l'armée des Neuf Cités se délite. Je croyais pouvoir me fier à Nath,
si je le payais bien, pour rassembler à Antiar une compagnie dont j'aurais pris
la tête, et voilà qu'il ne songe plus qu'à sauver sa peau.


« S'il faut en
croire la tradition, nous sommes bien plus pauvres que les hommes qui vivaient
autrefois sur les terres méridionales, et bien moins instruits. Maintenant,
toutefois, nous savons qu'il est indispensable de se défendre contre ce qui est
étranger, souillé et surnaturel. Nous savons quoi faire pour préserver les
vestiges de notre pays, et nous allons le faire, quel que puisse en être le
coût en sang et en larmes.


« Cette
explication te suffira-t-elle, Jacom Cerri ? Com- prends-tu la situation dans
laquelle tu te trouves ? »


Il restait en
fait de nombreux points sur lesquels Jacom aurait souhaité des
éclaircissements, mais il se réjouissait de disposer d'autant d'informations
qui lui permettaient en tout cas de comprendre où se situait Amyas par rapport
à Nath et à lui. « Qu'est-ce que Tarlock Nath veut de nous ? s'enquit-il
aussitôt. Et qu'attends-tu de moi ?


—    
Je ne peux pas parler pour Nath, dit le cuivré avec un mépris
étudié. Mais mon peuple a besoin de combattants, des hommes bien entraînés, et
instruits, et surtout courageux qui croient que l'on peut repousser les forces
du chaos et de la corruption et qui sont prêts à entamer cette bataille.


—   
Ah ! » dit Jacom, sans s'engager. Il avait, bien sûr, deviné
l'offre de recrutement là-dessous, mais n'était pas du tout certain de vouloir
être recruté. Il n'était pas certain, non plus, que, quitte à revenir sur le
serment d'allégeance qu'il avait prêté à Carus Fraxinus, Amyas soit le
meilleur maître qu'il puisse se choisir. Il prendrait le temps d'y réfléchir
et, si possible, d'en parler avec Hyry Keshvara et Aulakh Phar. Il n'entrait
pas dans ses intentions de faire une quelconque promesse à Amyas, non plus,
surtout tant qu'il demeurerait au pouvoir de Tarlock Nath.


« Tout ce que je
t'ai dit est la stricte vérité, dit l'autre avec insistance. Si tu crois que
j'ai à voir avec les cuivrés qui ont vendu à ta compagne les graines qu'elle a
apportées à Xandria, tu te trompes. Il y a des cuivrés qui vivent dans un coin
hospitalier des Marais Doux-Amers, mais ils ne sont pas des miens et n'ont
aucune relation avec les Neuf Cités. Mon peuple vit à l'est du Feu de la Salamandre ; il descend des habitants des fameuses Cités de la Plaine, que les grandes pestes ont décimées. Quant aux villes, les pierres figurées en ont
depuis longtemps détruit les murs et les routes.


—    
Ainsi, tu connais le Feu de la Salamandre ? Tu sais ce que c'est ? Tu sais quelle est sa signification dans l'ordre des
choses ?


—    
J'ignore ce que recouvre le mot
signification, pour toi, répliqua Amyas. Les miens refusent d'avoir
affaire aux Salamandres, mais il n'y a jamais eu d'hostilité entre elles et
nous. Elles sont surnaturelles, mais inoffensives, semble-t-il. Je suis déjà
passé non loin du Feu de la Salamandre, et cela m'arrivera sans doute encore,
mais les pierres figurées sont massées en tas trop volumineux tout autour.
Aucun homme ni aucun cheval ne peut s'en approcher de trop près... il faut des
pieds autrement conformés pour y parvenir. »


Jacom
balançait entre s'enquérir de ce qu'étaient des pierres figurées et tâcher d'obtenir plus
d'informations sur le Feu de la Salamandre. Avant qu'il se soit décidé, il y eut un bruit en bas, en direction de la stalle. La sentinelle avait dû se
réveiller, et s'étirait, ou même se levait pour s'assurer que tout allait bien.
Elle allait sûrement se rendormir (Merel Zabio avait toujours la jambe dans le
plâtre, et les sbires de Nath devaient estimer que ce seul fait suffirait à
retenir ses compagnons), cependant Amyas empoigna le bras de Jacom pour intimer
le silence à ce dernier.


Ils
restèrent immobiles pendant trois minutes, sans rien entendre d'autre. Jacom
aurait aimé reprendre la discussion, maintenant que tout danger était écarté,
mais le cuivré dut estimer qu'il en avait assez dit et fait pour l'instant.











«
Pas de serment, lui dit-il tout bas. Tes amis doivent recouvrer leurs forces,
et nous ignorons encore ce que nous allons trouver à Antiar. Songe simplement
que tu as le choix et qu'un homme tel que toi garde sa valeur quels que soient
les revers de fortune qu'il subit. S'il te plaît, reste tranquille un instant.
Une fois que je serai parti, tu pourras faire tout le bruit que tu veux. »


Il
aurait protesté si on lui en avait laissé l'occasion, mais le cuivré le lâcha,
s'éloigna, bientôt avalé par l'obscurité, et, disparaissant par-dessus le bord
de la plateforme servant de grenier à foin, se laissa glisser jusqu'en bas le
long d'un des piliers de soutènement. Le singe de Checuti n'aurait pas été plus
agile ni silencieux.


Jacom
se tint tranquille, tendant l'oreille pour capter les petits bruits que faisait
Amyas en regagnant la porte de i'étable. Si la sentinelle était éveillée, son
attention laissait à désirer : elle n'eut aucune réaction. Il laissa s'écouler
cinq minutes avant de retourner le plus discrètement possible à sa couche dans
le foin.


Il
n'avait pas plus tôt posé sa tête sur la veste repliée qu'il utilisait comme
oreiller qu'Hyry Keshvara se penchait sur lui pour murmurer : « Les plans
conçus dans l'ombre de la mi-nuit ne germent guère à la lumière de midi. »


Elle
parlait si bas qu'il était difficile de juger du ton de sa voix. S'agissait-il
d'une plaisanterie ou d'une accusation voilée ? Il choisit de prendre sa
déclaration à la légère. « Les auditeurs muets profitent rarement de ce qu'ils
entendent, dit-il, narquois, et ceux qui citent trop les proverbes n'ont pas
l'occasion d'en tirer les enseignements qui s'imposent.


—
Tu t'exprimes en soldat, dit-elle. Mais n'oublie pas de présenter ton rapport,
une fois la mi-nuit passée. »
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Le
temps que tout le monde soit prêt à se remettre en route, Andris se torturait
de questions. Il n'avait ni faim ni soif, et même la fatigue ne le tourmentait
plus. Le seul mot qui lui venait à l'esprit pour décrire son état, c'était
l'ivresse ; mais la différence avec les effets d'un alcool fort était patente.


Les
démangeaisons qu'Herriman avait annoncées se manifestaient, au niveau de ses
mains et de ses jambes, mais elles n'avaient rien de déplaisant. Il avait les
doigts gourds, comme s'ils étaient enflés, sa sensibilité tactile avait baissé,
et pourtant cette sensation et cette déficience n'étaient guère gênantes. En
un sens, il les trouvait plus inquiétantes qu'une banale irritation ; il lui
paraissait évident que leurs diverses égratignures posaient plus de problèmes
à ses compagnons.


Au
début, Lucrezia, Checuti, Jume Metra et Herriman ne souffraient que de
démangeaisons ordinaires ; parfois, ils se grattaient, mais le reste du temps
ils les ignoraient. Or, à en croire leurs réactions, elles allaient
s'aggravant. Lucrezia semblait devoir consentir un effort important pour se
retenir de se gratter ; elle ne cessait de se tortiller et de grimacer.
L'irritation de ses mains et de ses mollets avait dû gagner ses avant-bras et
ses cuisses, puis atteindre ses coudes et son aine. Si Checuti se plaignait de
l'in- confort de sa situation, c'était avec ironie, en rangeant ses
démangeaisons parmi ses problèmes les plus mineurs.


Prévenu par Herriman, Andris avait tâché
d'éviter les épines omniprésentes, et il était sûr que les autres, y compris
Ssifuss qui ne semblait pas affecté, en avaient fait de même, mais il
apparaissait que le contact le plus insignifiant entre ces épines et la chair
humaine suffisait à charger le sang de poisons à action lente. Il avait peine à
comprendre pourquoi il réagissait d'une manière nettement différente au
mélange de substances auquel chacun avait été exposé, mais il ne se souvenait
que trop bien d'avoir reçu une dose généreuse de l'anesthésique qu'utilisaient
les soldats des Neuf Cités, et il se demandait s'il bénéficiait par conséquent
d'une immunité partielle aux principes actifs que produisaient les plantes de
ce marécage.


Se dire cependant que les poisons agissaient
lente ment, même sur ses compagnons, et ne déclenchaient chez ceux-ci que des
réactions somme toute légères le rasséréna quelque peu. Ils n'avaient pas l'air
fiévreux ; leurs muscles gardaient apparemment leur souplesse et leur tonicité,
quoique Jume Metra se tienne d'une étrange façon. Le plus inquiétant, par
contre, c'était que les chevaux ressentaient les effets de ces toxiques végétaux.
Leur poil avait dû les protéger des épines mieux que les habits des humains,
qui partaient en lambeaux à mesure que la marche se poursuivait, mais moins bien
que les écailles du Serpent. Au fil des heures, ils deve naient plus rétifs et
il en venait à se demander s'ils accepteraient encore longtemps de porter un
cavalier.


Parfois, un événement les distrayait de leur
mal-être. Peu après l'aube, une rencontre avec un important troupeau de gros
animaux, dont le corps massif semblait mal assorti à un long cou, une tête
étroite et une-bouche minuscule, leur causa à tous une belle frayeur. Andris
s'immobilisa dès qu'il les aperçut, tendant d'instinct la main vers son arme.


« Les gros lézards dont tu parlais, je suppose
», dit-il à Ssifuss, qui marchait près de lui, en avant des chevaux.


Le Serpent secoua la
tête. « Ssseux-là gros lézards. » Il
semblait dire qu'il y avait un abîme entre un « gros » lézard et un gros lézard, dans son vocabulaire limité.


Lorsque l'ambré prit
le temps d'y réfléchir, il se rendit compte que ces animaux étaient des
herbivores spécialisés, et décida que continuer ne présentait aucun réel
danger. Les créatures n'interrompirent leur repas qu'un bref instant pour
observer les nouveaux venus, mais Ssifuss s'en tint à bonne distance. Suivant
son exemple, Andris les surveilla tant qu'il les eut dans son champ de vision.
Elles restèrent placides, cependant.


Leur anatomie était
somme toute logique. C'étaient là des consommateurs sélectifs qui utilisaient
leur cou long et fin pour insinuer leur tête écailleuse au centre des fourrés
en évitant la plupart des épines et cueillir les feuilles pleines de sève sans
absorber trop de poison. Leur peau grise semblait très résistante, et les
écailles décorant leur tête devaient être aussi dures que la carapace de la
tortue tuée par Ssifuss. Ces animaux ne paraissant guère devoir redouter de
prédateurs dans les parages, Andris en conclut que leur armure servait uniquement
à déjouer les protections des plantes dont ils se nourrissaient. La leçon à
tirer de ces observations, leçon que ses compagnons, hélas, étaient en train
d'apprendre à leurs dépens, c'était qu'il ne fallait pas se contenter d'éviter
les épines les plus longues et les plus pointues.


Lors de la pause
suivante, il s'enquit auprès des autres de leur état exact. Checuti, de
nouveau, affirma n'éprouver qu'une gêne mineure, mais l'ambré avait déjà remarqué
que sa sensibilité exacerbée l'amenait à se montrer plus prudent, et qu'il
avait de ce fait récolté des égra- tignures plus légères. Lucrezia reconnut
qu'elle souffrait, mais déclara pouvoir le supporter. Herriman se proclama à
la torture et exhiba ses mains et ses bras à titre de preuve : il s'était
tellement gratté qu'il avait les chairs à vif.


Si le boiteux fut le seul à se
plaindre avec véhémence, c'était à l'évidence Jume Metra qui, de tous les
membres du groupe, souffrait le plus. Elle avait beau se murer dans son silence,
elle montrait des signes manifestes de détresse et les marques qui zébraient
ses bras et ses jambes, qu'elle avait aggravées en se grattant, elle aussi, ne
le cédaient en rien à celles d'Herriman.


« Je crois pouvoir contrecarrer
l'action de ces venins, dit la princesse. Même si je ne peux pas les
identifier, je suis au moins capable d'en traiter les effets. C'est une
question de confiance : soit je teste d'abord l'onguent sur moi, soit je soigne
vos blessures tout de suite.


—     Il
vaudrait mieux que tu traites Metra maintenant et que tu te prépares à
appliquer de ta mixture sur les chevaux, si leur état empire, lui dit Andris.
Moi, je n'ai besoin de rien pour l'instant. Checuti ? Herriman ? »


Les deux hommes choisirent d'essayer
le remède, fût- il de sorcière.


Lucrezia fronça les sourcils. « Je
ne dispose que d'une quantité limitée de cet antidote, et je n'ai aucun moyen
d'en préparer davantage. En l'absence de Phar et d'Ereleth...


—     Réjouissons-nous
de ce que nous avons, dit aussitôt l'ambré. Il nous faut quitter ces marais au
plus vite. Avec un peu de chance, tes réserves nous suffiront. »


Le contenu de la bourse que la
princesse détacha de sa ceinture se réduisit nettement lorsqu'elle passa aux
chevaux après avoir pommadé les humains. Andris remarqua qu'elle n'usait que
d'une dose limitée sur sa propre personne et vit qu'il lui en restait assez
pour traiter tout le groupe deux fois de plus. Il savait que les effets du
baume ne dureraient pas indéfiniment, mais il tablait sur une journée entière
de répit, peut-être deux.











« Faisons de notre mieux pour éviter
les épines, dit-il alors qu'ils s'apprêtaient à repartir. Protégez-vous les
mains chaque fois que vous coupez du bois ou que vous ouvrez un passage. » En
donnant ce genre de conseils, il s'investissait d'une autorité, ne fût-ce que
de fait, mais nul le lui reprocha. Le bref regain de bonne humeur qui avait
suivi leur repas de viande de tortue n'était plus qu'un souvenir, et le moral
était en berne ; le fastidieux coucher de soleil rouille et le lever des
étoiles ne firent qu'ajouter à la morosité générale.


La nuit était claire
; l'air se rafraîchit si vite qu'Andris trouva bientôt la tiédeur toute
relative de l'eau dans laquelle il avançait des plus agréables. Le marécage
s'emplit bientôt d'écharpes de brume, trop fines, toutefois, pour masquer les
étoiles. Les nuages épars chatoyaient en réfléchissant une lueur diffuse, un
peu macabre, et leur lent déplacement dans le ciel leur prêtait un étrange
semblant de vie.


Lorsqu'ils firent
halte pour la mi-nuit, Ssifuss posa des collets et captura presque aussitôt un
petit crocolid. L'ambré jugea l'animal d'un aspect plutôt banal et Lucrezia
confirma que celui qu'Hyry Keshvara avait tué et mangé dans la Forêt de la Nuit Absolue était autrement plus gros, et mieux armé en matière de dentition.


« En exissste plus
gros, convint le Serpent. Ssseux-sssi meilleurs. »


Le temps qu'ils se
soient rempli la panse et qu'ils aient mis les reliefs du repas en réserve,
Andris en venait à penser que la faim ne serait pas le premier de leurs soucis
dans les Marais Doux-Amers.


Herriman et lui
tirèrent la première garde, mais, quand vint le moment de la commencer, le
boiteux s'était endormi, repu. Alors qu'Andris s'apprêtait à le réveiller, Jume
Metra lui fit signe qu'elle allait le remplacer.


11 s'étonna en son for intérieur d'un tel geste de
bonne volonté. C'était en effet la première fois que la femme des collines
agissait en membre du groupe à part entière, et non en individu qui se trouvait
aller dans la même direction que les autres. Soit elle avait compris
l'altruisme réciproque, les avantages qu'il procurait et les obligations qu'il
impliquait depuis que Lucrezia l'avait soignée, soit elle avait un motif pour
prendre la première garde.


Une fois le calme descendu sur le
campement, l'ambré s'avisa qu'il avait aussi tendance à s'assoupir, sans doute
du fait de la digestion. Peut-être aurait-il dû insister pour veiller avec Herriman,
dont les bavardages l'auraient tenu éveillé. Toutefois, Metra devait également
lutter contre le sommeil, pour sa part, car elle réagit avec un enthousiasme
surprenant quand il engagea la conversation en lui demandant comment elle se
portait. Elle restait laconique, mais le seul fait qu'elle consente à répondre
lui parut presque miraculeux.


Après avoir échangé quelques propos
sans importance, il se sentait véritablement tenaillé par la curiosité et
décida donc d'aborder des questions plus personnelles.


« Que feras-tu si tu échoues à
fonder un autre nid ? » voulut-il savoir, car il se demandait si elle se
rendait compte de ce que ses chances d'y parvenir étaient de plus en plus
négligeables.


La réponse fut celle, évasive, qu'il
attendait. « Il reste des œufs.


—    Je le
sais bien, dit-il avec chaleur. Je m'attends à ce que tu fasses de ton mieux.
Mais... si cela ne suffisait pas... peux-tu imaginer un autre mode de vie ?
Pourrais- tu devenir un être humain ordinaire, tel que moi ou la princesse ? »
Il avait réellement envie de savoir ce qu'elle en pensait, même s'il
s'attendait à ce qu'elle élude aussi cette question.


Immobile, elle fixait son regard sur
l'eau qui scintillait vaguement. « Nous ne ressemblons pas aux autres guerrières,
dit-elle enfin. Nos façons sont... autres.


—     Donc,
même si le nid est perdu pour de bon, tu ne te contenteras pas de te coucher et
de te laisser mourir. »


Elle ne répondit pas, mais son silence était éloquent.


« Nous sommes un nid, en quelque
sorte, dit-il, avec une certaine prudence au cas où elle aurait mal réagi à
cette notion. Je parle de notre petit groupe, formé sous le poids des
circonstances, qui réunit des individus étrangers les uns aux autres.


—    Cest différent
», dit-elle. Il y avait toutefois dans sa voix une note d'espoir qu'il n'y
avait jamais perçue.


« Il faudra encore quelques jours
pour sortir du marais, dit-il avec douceur. Si l'onguent de la princesse nous
fait défaut, tu auras de nouveau à supporter ces irritations. Ce sera dur. Pour
l'instant c'est nous qui chassons les cro- colids, mais les rôles pourraient
être inversés, dans le pire des cas. Il faut nous unir si nous voulons avoir
une chance de mener à bien cette traversée.


—    Nous la
mènerons à bien. Il le faut. » Elle parlait d'une voix atone, mais Andris crut
entendre : J'ai un but. Il justifie toutes
les épreuves, il me permet de faire face dans radversité.


« J'erre de par le monde depuis mon
enfance, dit-il, et l'errance a fini par devenir mon mode de vie. Avoir un but,
même provisoire, pour moi, c'est un luxe, mais j'aime cela. Je n'aimerais pas
devoir centrer mes efforts sur un objectif que je n'aurais pas défini. Tu as
sans doute autant de mal à imaginer ce que c'est que d'être un individu doué de
libre arbitre que j'en ai à me figurer ce que c'est que d'appartenir à une
ruche dragomite, mais il n'en demeure pas moins que je suis un tel individu et
que cela me suffit. Il me paraît juste et bon de m'efforcer de préserver ce que
je suis. Pour l'heure, je suis membre de ce petit groupe et prêt à faire tout
mon possible pour que nous nous en sortions, tous, y compris Ssifuss et toi.
Tu peux compter là-dessus.


—   Je est une illusion, dit-elle abruptement.
Il n'y a que nous, même pour toi. »


Il connaissait ses habitudes, à
présent, et il avait déjà décidé que rien de ce qu'elle dirait ne le vexerait.


«
Dans un sens, tu as raison, dit-il d'un air pensif. Oui, l'individualité est
une illusion. Je parlais avec Aulakh Phar, pendant la traversée de vos
collines. Nous en sommes venus à évoquer les dragomites et les nids, et à
supputer ce que les Serpents essayaient de réaliser par l'obtention d'un accord
entre vous et nous. Et il m'a dit : Une
dragomite n'est que l'instrument dont un œuf se sert pour faire d'autres œufs.
Toi, moi, les Serpents, nous ne sommes que des mécanismes astucieux qui servent
aux œufs à faire d'autres œufs. Les conceptions et les stratégies varient,
mais tout cela revient au même. Voilà comment l'on pourrait définir Genèse :
des œufs font d'autres œufs, répandent ces œufs dans l'univers et les
implantent sur tous les mondes de toutes les étoiles du ciel brûlant et
aveuglant. Nous ne sommes que les coups du jeu interminable de la vie.
De ce point de vue, tu as raison. L'individualité n'est qu'illusion, car ce
qui dure fait partie du jeu de la vie. Mais j'ai plus de mal que toi à adopter
ce point de vue, car nous sommes, toi et moi, deux instruments différents.
Notre chair est la même, et notre forme, et notre langage, mais nos modes de
pensée sont très dissemblables. Je gage que cela donne au fait que nous
puissions nous allier pour atteindre le même but un caractère exceptionnel.











« C'est plus ou
moins ce que j'ai dit à Aulakh Phar, or je n'y avais pas bien réfléchi et je
pensais aux Serpents plus qu'aux dragomites. Il a dit : C'est, je crois, ce que signifie le savoir antique de la Genèse... Deux règnes du vivant, deux règnes différents, se rencontrent, partagent le même
monde, s'allient et poursuivent le même but. C 'est aussi de cela que parlent
les
Apocryphes de la Genèse de Carus
Fraxinus, pour autant qu'ils soient davantage que de pures inventions accolées
au savoir sans raison... et, si le sang du Serpent et le feu de la Salamandre ont un sens, il faut le chercher là. Il avait raison, à mon avis. Si ce que le vieux
conteur m'a dit à Xandria a un sens, alors il parlait des règnes que nous avons
appelés terrestre et surnaturel se conjuguant, comme au fond d'un nid de
dragomites, et engendrant un nouveau règne. Le Berceau de la Chimère, la Mare de la Vie, le Nid du Phénix, tous ces noms sont liés dans leur
signification. Fraxinus veut savoir comment et pourquoi, et moi aussi... dès que
j'aurai retrouvé Merel. »


Andris avait
prononcé ce discours le regard fixé sur les marais, observant les lambeaux de
brume qui tournaient tels des danseurs languides ; et puis il dévisagea Jume
Metra et s'étonna de la trouver attentive. Elle n'avait peut- être pas pu
suivre le raisonnement, elle n'était peut-être pas d'accord, mais elle l'avait
écouté attentivement.


« Merel et
Aulakh étaient blessés, dit-elle avec comme de la compassion. Tous, nous devons
espérer qu'ils ne sont pas morts.


— Oui, dit-il en
éprouvant une étrange gratitude et une vague sensation de plénitude. Nous le
devons, n'est- ce pas ? Nous le devons tous. »
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Fraxinus
s'agenouilla dans un coin d'ombre et, profitant de ce qu'il était possible de
toucher le sol à mains nues sans se brûler, ramassa une poignée du « sable »
scintillant accumulé là. Il procéda avec prudence, car l'érosion n'avait pas
encore réduit certains des fragments en poussière inoffensive, et ceux-là
pouvaient se ficher dans la chair. Durant la mi-nuit, Vaca Metra était venue se
plaindre d'une main endolorie auprès d'Ere- leth, et la cause s'était révélée
être un éclat de verre naturel que les tâches qu'elle avait effectuées avaient
logé profondément au creux de sa paume. La reine sorcière l'avait extrait à
l'aide d'un scalpel, mais l'opération avait pris un certain temps, et la pâleur
de la femme des collines avait témoigné des efforts qu'elle faisait pour
retenir ses plaintes.


Quand
il examina la poignée de gravillons au soleil du matin, elle parut s'embraser ;
la lumière s'y reflétait dans un concert de rouges, de jaunes et de bleus. On
pouvait, à l'est de l'empire, acheter des récipients en verre de toutes formes
et de toutes tailles remplis de cette « poussière de diamant ». Les plus petits
servaient en général d'amulettes alors que les plus gros étaient souvent
qualifiés d'éléments de décoration. Comme il s'agissait d'objets bon marché,
les aristocrates de Xan- dria les dédaignaient. Ils ne contenaient, de fait, que
des déchets, car le matériau d'origine était tamisé avec soin pour trier les
particules qui pouvaient avoir de la valeur par elles-mêmes, comme ces diamants
minuscules dont on se servait en guise de têtes de foreuse. Il savait déjà que
le matériau brut venait d'ici, mais ignorait jusqu'alors qu'il se composait
déjà de déchets : les débris des mues que les animaux laissaient derrière eux,
et les cellules mortes que les vents du Désert Scintillant, brûlants et
corrosifs, arrachaient aux organismes que Shabir appelait criarbres et
lapidendrons.


Il avait
recueilli la poignée de cristaux à l'ombre d'un bosquet de criarbres. En fait,
quand on les étudiait de près, ils ne ressemblaient guère à des arbres. Un observateur peu enclin au
romantisme aurait pu les comparer à des collines dragomites en miniature. Ils
affectaient la forme d'un cône allongé qu'une énorme main aurait froissé
négligemment, et leur sommet se couronnait d'un bouquet d'épines noires qui
évoquait une anémone de mer grande ouverte aux tentacules vitrifiés. Ils
n'avaient pas de branches à proprement parler, mais chaque « tronc » arborait
une spirale d'excroissances semblables à des tumeurs dont la texture et
l'aspect allaient de la peau d'orange à celle de l'ananas. Le tégument externe
relativement mou (dans ce contexte) recouvrait un derme vitreux beaucoup plus
dur qui se trouvait mis à nu là où la faune indigène avait prélevé sa dîme.


Fraxinus
hésitait à se prononçait sur la fonction que les « tentacules » remplissaient.
Ils pouvaient certes tenir le rôle des feuilles d'une plante normale et
utiliser l'énergie du soleil pour se nourrir, mais il en doutait. Us étaient
d'une couleur plus sombre que les verts et les pourpres de la Forêt de la Nuit Absolue. Aucun des autres organismes immobiles de ce désert n'avait quoi
que ce soit qui ressemble à ce point à la ramure d'un arbre terrestre. Les
lapidendrons avaient les branches dont les criarbres étaient dépourvus, mais
c'étaient de simples tiges conçues pour soutenir les énormes perles que
portaient leurs extrémités.


Selon lui, les
lapidendrons évoquaient des chandeliers à moitié fondus dont les nombreux «
bras » se terminaient par des « yeux » que l'on retrouvait aussi sur les
marchés de l'est de l'empire, montés en broches ou en pendentifs. Il n'y avait
là rien qui remplace des feuilles, et il était, vu la dureté du sol, hors de
question de déraciner un de ces organismes pour en examiner les régions inférieures.


Il avait essayé
d'interroger Shabir sur les formes de vie que l'on trouvait ici, mais le
général n'avait pu lui donner de renseignements utiles, hormis quelques noms.
À ses yeux, le désert n'était qu'un lieu maudit d'où surgissaient des maux
divers ; ni la vie quotidienne des créatures qui y résidaient, ni la manière
dont les plantes vitreuses pouvaient nourrir les animaux autochtones ne
l'intéressait.


À part les
sablelins apathiques et les reptiles que Shabir appelait vipierres et
vers-guirlandes, la faune du désert ne se montrait guère durant la journée ; la
nuit, par contre, il était possible d'entrevoir des animaux plus agiles (et
plus ternes) et d'entendre battre les ailes d'énormes phalènes à l'aspect
fantomatique. Toutes les créatures de la région n'étaient pas aussi robustes
que les criarbres et les lapidendrons ; les vers-guirlandes étaient des
organismes très délicats, et même les vipierres, plus solides, étaient assez
fragiles pour se briser si l'on évitait leurs crocs effilés le temps de les
frapper avec un objet dur.


On aurait pu
qualifier le lieu où le chariot avait stoppé pour la mi-nuit de forêt de
criarbres, si ces derniers avaient eu des branches latérales, mais, comme ce
n'était pas le cas, il évoquait plutôt, selon Fraxinus, l'image d'une flottille
de bateaux de pêche toutes voiles ferlées au mouillage dans une baie. Le sol,
entre les criarbres, était zébré de crevasses, ce qui aurait pu être gênant si
celles- ci n'avaient recelé, tout au fond, des flaques d'eau qui permettraient
de refaire le plein des tonneaux que contenait le chariot.


Les
criarbres, qui avaient besoin d'eau et poussaient en grand nombre au-dessus de
nappes phréatiques, servaient de repères aux voyageurs assoiffés. De ce fait,
le problème le plus grave auquel ils étaient confrontés n'était pas la pénurie
d'eau mais celle du fourrage. Us n'avaient guère eu le temps de
s'approvisionner dans les champs fertiles qu'ils avaient dû traverser en hâte à
cause de la poursuite dont ils faisaient l'objet, et les maigres réserves de
l'expédition seraient bientôt épuisées. Il restait aux humains, aux guerrières
et au Serpent de la viande de cheval en abondance, mais les bêtes qui tiraient
le chariot avaient déjà souffert de la traversée de la Vallée des Dragomites et les deux montures récupérées après la débâcle du groupe des poursuivants
étaient encore plus malingres. Il fallait trouver de la végétation terrestre ou
du moins un substitut adéquat, et ce désert semblait en être totalement
dépourvu.


Mossassor
avait escaladé un minuscule criarbre afin de scruter les alentours. Il sauta à
terre en souplesse et rejoignit Fraxinus qui étudiait encore les cristaux qu'il
avait recueillis dans la paume de sa main. « Changement sss'annonssse au sssud,
dit-il. Piques se finisssent, mais tout brille. Beaucoup de couleurs. »


Le
négociant poussa un soupir. Il ne s'attendait guère à mieux, mais il aurait
aimé entendre de bonnes nouvelles, de temps en temps. « Piques se finisssent
», cela signifiait qu'il n'y avait plus sur leur chemin de bouquets de
criarbres, ni, donc, de points d'eau.


«
Nous ferions bien de remplir tous les récipients dont nous disposons, dit-il.
La route promet d'être longue, d'ici à la prochaine oasis. »


Si
Mossassor ignorait sans doute ce qu'était une oasis, il comprit la première
phrase et, hochant la tête, se lécha les lèvres de sa langue fourchue. Fraxinus
se demanda si vider le réservoir porterait atteinte aux criarbres ; si c'était
le cas, l'expédition avait tracé une longue ligne de désolation ou de mort à
travers cette étendue aride en allant de point d'eau en point d'eau, mais le
trésor que recelaient ces bosquets était trop précieux.


«
Sss'est mauvais, pas vrai ? » Même si Fraxinus ne savait toujours pas lire les
expressions subtiles qui jouaient sur le visage presque impassible du Serpent,
Mossassor, lui, déchiffrait les humeurs du négociant avec un certain succès.


«
Oui, dit-il, c'est mauvais. Nous avons eu de la chance jusqu'à présent, mais
nous risquons de perdre un cheval de plus d'ici la tombée de la nuit. Et le
territoire ne se prête pas à un voyage à pied. Comment vont les drago- mites ?


—    
Mal, mais sssont encore fortes. Peuvent continuer


—    
Et tirerle chariot ?


—   
Non. Nous porter sur leur dos en désssesssspoir de cause. »


Il
resta de marbre malgré l'absurdité de la scène qui lui venait à l'esprit :
trois guerrières dragomites, deux cavaliers juchés sur chacune, au milieu d'un
désert de sable vitrifié.


«
Je vais reparler avec le général. Il a la tête dure, mais il a dû comprendre
qu'il périra avec nous, si la situation se dégrade encore. Au cas où nous
devrions virer vers l'ouest et regagner le pays étroit... » Fraxinus s'interrompit.
Il avait du mal à voir l'expédition rejoindre les terres cultivées des Neuf
Cités et à croire que Shabir se montrerait raisonnable s'ils y parvenaient
envers et contre tout.


«
Ssse fiche de nous aider, lui dit Mossassor. Sssemble vouloir mourir. »


En
effet, le refus obstiné de Shabir à leur adresser plus de quelques mots
apparaissait symptomatique d'une volonté perverse de souffrir... et de souffrir
de son propre échec. Le négociant aurait compris que le général brûle de haine
pour des ennemis qui, par deux fois, avaient vaincu ses soldats et qui le
détenaient prisonnier, mais l'autre ne leur témoignait aucune franche hostilité
; son silence s'expliquait par un état dépressif. De même, il n'avait pas
remercié Ereleth pour les soins qu'elle lui avait prodigués ; il avait
peut-être honte de dépendre de quelqu'un qu'il avait essayé de tuer, mais, plus
sûre ment, il se moquait de recouvrer un jour l'usage de ses membres blessés.


«
Il se sent peut-être mieux, aujourd'hui, dit Fraxinus dans un soupir.
Espérons-le, en tout cas. »


Il
inclina la main pour laisser le sable couler et la frotta pour la débarrasser
des dernières particules, doucement, car il n'avait aucun désir de se planter
un éclat de cette matière vitreuse dans la paume, puis il jeta un regard
scrutateur sur les criarbres. « Cela vaudrait-il la peine de les creuser ? Ce
sont des êtres vivants, ils doivent avoir de la chair molle en dedans, et les
chevaux pourraient peut-être la manger. »


Mossassor
secoua la tête, navré. « Pas forsssément. Certains êtres vivants n'ont pas
chair molle. Sss'est isssi pays des Sssalamandres, où vivent pierres fluides.
Pas bon pour Ssserpents et encore moins pour humains. » Fraxinus remarqua qu'il
semblait peu sûr de lui, comme s'il répétait une information qu'il n'avait pas
vérifiée lui-même.


«
Les pierres fluides ? Qu'est-ce que c'est ?


—   
Verras. » Mossassor ne prit pas la peine d'ajouter à condition que nous allions bien loin.


«
Ces criarbres ressemblent peut-être plus aux collines dragomites que nous
l'avons envisagé, dit le négociant avec optimisme. Myrasol m'a appris que
chaque tumulus était la couche supérieure d'une énorme créature dont le plus
gros restait enfoui dans le sol... bref, qu'il s'agissait du corps de la reine
plus que d'un contenant. Je m'interroge donc : ces bosquets sont-ils des
groupes d'individus ou bien de simples excroissances d'un organisme plus vaste?


—   
Posssible, dit le Serpent avec bon sens, mais où être
différenssse ? Peut pas creuser un sssol pareil. » Il se détourna pour regagner
le chariot. Fraxinus le suivit.


Dhalla caressait
la crinière du chef d'attelage. « Et ce présage dans le ciel ? lança-t-elle. Un
danger, tu crois ?


—   
Quel présage ? » dit le négociant en levant les yeux vers la
voûte céleste d'un bleu aveuglant.


N'étant plus
abrité par son chapeau, puisqu'il penchait la tête en arrière, il dut fermer
les yeux face à l'éclat du jour. Au bout de quelques instants, il put les
rouvrir, timidement, mais il avait de nouveau courbé l'échiné, d'instinct, et
c'est la géante et le Serpent qu'il vit devant lui.


« Pas là, dit Dhalla d'une voix lasse. Là. »


Le vent, qui
était le plus fort à la mi-joumée, se levait du sud-ouest ; c'est dans cette
direction que l'on apercevait le « présage » de Dhalla. Mossassor ne l'avait
pas vu du haut de son criarbre, car la chose se situait très au-dessus de
l'horizon, alors que le Serpent scrutait le terrain qui s'étendait devant eux.
Il ne put décider à quelle altitude exacte le présage se trouvait, parce qu'il
en ignorait la taille. C'étaient des points noirs, mais on ne pouvait estimer
s'ils étaient gros et très éloignés, ou petits et assez proches.


Comme le soleil
était au sud-est, l'éclat de ce quadrant de ciel était moins intense ; le
négociant dut cependant s'en détourner avant d'avoir compté les points qui flottaient.


« Il y en a
beaucoup, l'informa alors Dhalla. Peut-être une cinquantaine... voire des
milliers d'autres derrière.


—   
Si c'est le cas, et que le vent continue de souffler, le ciel en
sera plein d'ici à cet après-midi, nota Fraxinus. Ce ne sont pas des oiseaux,
ils dérivent sans pouvoir se diriger. De quoi peut-il s'agir ? Ereleth ?» La
reine sortait la tête par la fente de la toile qui fermait le chariot.


« Je l'ignore,
dit-elle. Et peu importe, au point où nous en sommes. »


Il acquiesça. «
Je doute qu'ils nous gênent en passant, à moins que le vent tombe et qu'ils
s'arrêtent. Je le voudrais presque. Ce serait instructif d'en savoir
davantage. »


Il entendit alors une autre voix dans le
chariot, celle de











Shabir, mais
indistincte. Il dut attendre qu'Ereleth répète les propos qu'il lui avait
tenus. Lorsqu'elle se tourna vers eux, la reine avait encore les sourcils
haussés dédaigneusement.


«
Il dit qu'il n'a jamais vu de points noirs dans le ciel, rapporta-t-elle, mais
que, s'il faut en croire ce qu'on lui en a relaté, ce sont des agents
destructeurs qui doivent éradiquer toute vie terrestre sur le monde pour le
rendre aux Serpents, aux Salamandres et aux dragomites. »


Ce
devait être le plus lorîg discours que l'autre ait tenu à ses ennemis depuis
qu'ils l'avaient capturé, mais Fraxinus pouvait comprendre pourquoi il avait
cru bon de se départir de son laconisme. Il grimpa dans le chariot. Peut-être
Shabir consentirait-il à lui expliquer cette sinistre prophétie dans le détail
?
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Quand Lucrezia
eut fini d'enduire d'onguent les flancs de la monture de Checuti, elle dut se
rendre à l'évidence : il fallait qu'ils sortent des marais, et vite. Ce baume
était un mélange de trois des composés de sa pharmacopée personnelle, mais elle
n'avait pu en produire une grande quantité.


Un crocolid en
maraude leur avait tué un cheval qu'ils avaient dû dépecer. Ils étaient donc à
présent mieux pourvus en nourriture qu'en moyens de transport. Elle supputait
que les montures survivantes n'accepteraient plus très longtemps de porter qui
que ce soit, car elle n'avait plus aucun moyen, désormais, de soulager leurs
irritations. Au cours de la nuit, une grosse pluie avait permis de recueillir
de l'eau qui serait potable sans qu'il soit nécessaire de la faire bouillir,
mais le groupe restait confronté à deux problèmes : le transport des réserves
et la résistance des corps et des esprits aux poisons insidieux dont les marais
se montraient prodigues.


Même si ces poisons
ne semblaient pas mortels à court terme, il fallait pourtant en endurer les
effets. Lucrezia avait compris que certains, tout au moins, étaient
hallucinogènes. Les voyageurs, d'abord en proie à d'horribles cauchemars,
voyaient à présent leur comportement conscient se modifier aussi. Jume Metra,
qui souffrait plus que les autres depuis le début, était dans un tel état que,
malgré l'action du baume, il avait fallu l'attacher sur son cheval.


Andris, qui avait
toujours affirmé pouvoir se passer de l'onguent, était proche du délire. Elle
se faisait plus de souci pour lui que pour Checuti et Herriman qui savaient la
nature et la gravité du problème. Aux côtés de Ssifuss, à la tête du petit
groupe, il continuait d'avancer d'un pas assuré, décidé qu'il était, avec sa
générosité et son entêtement habituels, à montrer qu'il était encore capable
d'emmener l'expédition, cependant il avait l'esprit ailleurs. Il avait été
mordu trois fois par des serpents et prétendait ne pas s'en ressentir, mais il
était plus atteint qu'il l'imaginait, elle l'aurait parié.


Pour sa part, et
malgré le peu d'onguent dont elle avait usé sur elle-même, Lucrezia se sentait
peu ou prou en bonne condition. Sa résistance nouvellement acquise, alors que
de semblables épreuves avaient failli la mettre à genoux quand elle cheminait
en compagnie de Hyry Keshvara, ne laissait pas de la surprendre. Son corps
frêle s'avérait d'une vigueur insoupçonnée qu'elle avait tendance à expliquer
par l'action mystérieuse du Sang du Serpent. Lorsqu'elle avait abordé le sujet
avec Ssifuss, pourtant, celui-ci s'était montré plus que dubitatif.


« Mosssasssor être
rêveur, lui avait-il dit d'un ton sans appel. Pas exissster sssang du
Ssserpent. Être mythe.


—    
Bien des humains sont du même avis, avait-elle répondu, en
espérant qu'il verrait ce que cette convergence d'opinions avait d'amusant. A
chaque espèce ses propres sceptiques. Checuti a, comme Jacom Cerri, choisi de
suivre Carus Fraxinus malgré son incroyance, et toi, Mossassor.


—   
Ssserpents ont sssang du
Ssserpent. Être lien. » Elle en avait déduit que tout Serpent avait des devoirs
envers ses congénères, même fous... Sauf, bien sûr, qu'elle ne jugeait pas
Mossassor fou sous prétexte que c'était un rêveur.


Une fois que le cheval de Checuti se
fut calmé, elle se tourna vers son cavalier « Il ne te fera plus de difficultés...
durant quelque temps. S'il repart à délirer, tu devras user de flatterie ou de
discipline, voire les combiner judicieusement.


— La flatterie et la discipline,
quelle que soit la façon dont je les combine, sont tout ce qui me permet d'avancer,
dit-il, sans se fendre du demi-sourire dont il avait l'habitude de nuancer de
telles remarques. S'il devient fou, il se peut que je l'imite. Prie pour que
nous atteignions la lisière de ces marécages d'ici à la tombée de la nuit...
Les rêves semblent empirer quand les étoiles brillent. »


Ils avaient longuement débattu :
fallait-il ou non s'en retourner vers l'est, et les territoires méridionaux des
Neuf Cités ? Andris s'y était vivement opposé, en arguant que la lisière sud
des marais devait être la plus proche, à présent ; de son côté, Checuti avait
estimé qu'ils pourraient peut-être obtenir l'aide des riverains du Lac de Sang
Incolore, ceux-ci ayant sans doute leurs propres réserves de baumes magiques
pour les protéger des cauchemars et des irritations. En fin de compte, c'est
la topographie du paysage qui avait décidé de leur trajet.


Comme ils tâchaient à tout prix,
désormais, d'éviter les épines vénéneuses, ils n'empruntaient plus que les passages
libres, des voies d'eau peu profondes qui sinuaient à travers le marécage en un
dédale sans fin, de sorte qu'il devenait de plus en plus difficile de suivre un
itinéraire prédéterminé. Ils poussaient vers le sud et l'est tant que faire se
pouvait, mais ils étaient souvent forcés de choisir entre les deux directions
ou même de repiquer à l'ouest pour continuer vers le sud.


On remarquait de plus en plus que,
dans ce labyrinthe de canaux, l'eau circulait et, pour autant que l'on puisse
en juger avec une quelconque certitude, qu'elle coulait vers le sud-est, vers
le Lac de Sang Incolore.


Lucrezia trouvait
cela logique : s'il y avait un lac, c'est qu'il y avait un déversoir et un
apport constant d'eau compensant l'évaporation qui ne pouvait manquer de se
produire sur une telle surface à ciel ouvert.


Elle
remonta en selle, fit de son mieux pour calmer le hongre rétif et considéra
tour à tour chaque membre du petit groupe. Herriman, chargé pour l'heure de
mener par la bride le cheval de Jume Metra, avait les yeux vitreux et marchait
d'un pas bien moins assuré qu'Andris. À la différence de l'ambré, peu poilu, et
de Checuti, qui entretenait son bouc à l'aide d'un rasoir, objet de toutes ses
attentions, il laissait sa barbe et ses moustaches en broussaille, et il avait
désormais plus l'air d'un homme des bois que d'un vétéran de la garde d'élite
du roi Belin.


«
En avant ! » lança Andris d'une voix d'homme ivre. L'air déterminé, il
descendit de la berge herbue sur laquelle ils avaient fait une brève halte et,
barattant l'eau visqueuse, s'éloigna. Ravie de pouvoir enfin brouter tout son
content, la monture de Lucrezia rechigna quelque peu, mais finit par repartir.
Sa cavalière se demanda si l'on aurait dû permettre à un homme aussi visiblement
dérangé de prendre la tête du convoi, mais le Serpent paraissait se satisfaire
de son rôle de suiveur. Peut-être les humains lui semblaient-ils tous pareils
dans leur comportement, qu'ils soient ou non en proie à un délire enfiévré ?


Andris
et Ssifuss n'eurent d'abord aucun mal à choisir des passages menant vers le
sud, mais, la largeur des canaux rétrécissant à mesure que les fourrés
devenaient plus denses, l'éventail des choix rétrécit aussi. Lucrezia opérait
souvent des estimations de l'angle sous lequel on voyait le soleil afin de
juger de la direction prise et de distraire son attention des piqûres
insidieuses, mais, hélas, la hauteur de l'astre, proche du zénith, compliquait
encore sa tâche déjà ardue.


Celle-ci
lui parut plus facile quand l'orbe jaunissant eut couvert la moitié de la
distance le séparant de l'occident, mais ils se frayaient un passage dans ce
dédale depuis des heures, et elle ne put déterminer s'ils cheminaient vers le
sud-est ou le sud-ouest. Elle avait la certitude qu'ils ne remontaient pas
vers le nord, voilà tout.


Vérifier sans
cesse la position de l'astre dans le ciel ne tarda guère à ajouter à son
inconfort. Elle prenait soin de mettre sa main en visière chaque fois qu'elle
penchait la tête en arrière et que son visage sortait de l'ombre que lui
offrait son chapeau, mais elle ressentait ces retours au plein éclat du jour
comme des coups de poing à l'intérieur de son crâne et il ne fallut pas
longtemps pour qu'un atroce mal de tête se déclenche, lancinant. Elle avait des
poudres pour combattre la migraine, mais en petite quantité, et il lui était
impossible de renouveler sa réserve dans ces marécages. Elle supporta l'épreuve
tant qu'elle le put, puis s'accorda une pincée d'un de ces remèdes dans un fond
d'eau tiède. Etait-ce trop peu, ou trop tard ? Toujours est-il qu'il échoua à
la soulager.


Elle essaya de
s'abstenir de regarder le soleil, mais ce n'était pas facile à présent qu'il
plongeait vers l'horizon, même si son jaune vif avait fait place à un doré de
la nuance de la peau d'Andris. Elle avait beau tourner la tête de-ci de-là, la
lumière s'ingéniait à l'aveugler, comme pour l'étourdir et lui interdire la
moindre réflexion cohérente. Les ridules autour des bottes de l'ambré et des
sabots du cheval de Checuti, le feuillage vert mordoré qui l'encerclait, tout
se confondait en reflets blessants. Elle avait chaud, ce qui était curieux, la
mi-joumée étant finie depuis longtemps. Et elle captait un tambouri- nement
métallique ténu, sans doute son propre pouls amplifié par sa sensibilité
exacerbée ; pourtant, il s'y superposait une musique entraînante, entêtante,
qui ne pouvait être que le produit de son imagination délirante.


Elle devait
combattre le venin végétal. Nul ne vint lui demander comment elle se sentait
car chacun devait, comme elle, errer, désorienté, dans les ruines de son propre
paysage intérieur. Herriman n'avait même pas émis une plainte, alors que
c'était à lui de chevaucher et à Checuti de patauger.


Le
premier cri d'alarme la laissa sans réaction. Il lui parut dénué de sens, comme
s'il émanait de son rêve éveillé. Quand un second cri, plus fort, fit taire la
« musique » qui emplissait ses oreilles, elle n'y comprit rien, et, même si
elle leva la tête et regarda alentour, elle était toujours incapable de réagir.


Elle
vit ce qui filait droit sur elle et ne comprit pas ce que c'était. On aurait
juré une des colonnes de brouillard qui passaient sur les chenaux la nuit,
grises, informes, luisantes. Sauf que celle-ci se déplaçait à toute vitesse et
n'avait rien d'évanescent. Elle réalisa soudain qu'il s'agissait de quelque
chose de solide et d'agressif.


C'est
son cheval qui prit la pleine mesure du danger et se comporta comme il l'avait
déjà fait en pareille situation : il se cabra et la désarçonna.


Si
Lucrezia avait tiré parti de l'expérience précédente, elle l'avait oublié dans
son semi-délire... Mais, cette fois- ci, c'est dans une eau visqueuse qu'elle
tomba, non sur un sol boueux, et le choc /ut moins violent. Le fluide la
rafraîchit, lui permit de retrouver ses esprits. Tandis qu'elle se relevait, de
l'eau jusqu'aux genoux, elle comprit enfin ce qui se passait.


Les
sabots levés du hongre le sauvèrent du bec effilé qui visait sa tête. Le gros
oiseau gris vira au dernier instant et partit en piqué dans un cri aigu. Lucrezia
crut qu'il allait s'écraser dans le canal, lui aussi, mais, battant des ailes,
il redressa sa course et s'éloigna, rasant la surface.


Elle
vit que Ssifuss avait longé sur le côté et qu'Andris Myrasol se tenait
fièrement campé, sa longue dague brandie, mais le chaos était tel qu'elle n'eut
pas le temps de vérifier ce qu'il advenait des autres, car l'un des volatiles
lui fonçait droit dessus tel un épieu vivant, les yeux luisants au-dessus de ce
bec effrayant.


Absurde, songeait-elle en se jetant en avant
pour éviter la trajectoire mortelle. Nous
croisons des centaines de ces oiseaux gris, Ssifuss leur décoche des flèches à
la moindre occasion, tous prennent la fuite sans montrer de velléité de
vengeance, et les voilà revenus, prêts à nous affronter; uo/re à nous massacrer ? Par mesure de prudence, elle
choisit de rester à genoux, la tête basse, tournée vers ses compagnons. C'est
ainsi qu'elle vit Andris abattre deux créatures en plein vol d'un seul revers
de lame.


La
seule personne encore à cheval, c'était Jume Metra. La femme des collines ne
pouvait pas en descendre, attachée qu'elle était, mais sa monture, qui fermait
la marche, pouvait fuir et c'est ce qu'elle fit, échappant à Herriman qui la
tenait par la bride.


À
ce que constata Lucrezia, ils avaient abouti dans une sorte de lagune en forme
d'étoile ; l'unique issue se trouvait derrière eux. Pour une fois, la direction
du courant les avait trahis en les menant à cette impasse, un étang qui ne
pouvait être le Lac de Sang incolore, mais où, en tout cas, les gros oiseaux
nichaient en nombre et défendaient leurs nids avec la plus grande férocité.


Elle
n'eut pas le temps d'explorer les fourrés alentour pour chercher une
confirmation de sa théorie. Checuti agita sa dague en direction d'un oiseau qui
piquait sur lui, lequel ne s'arrêta pas à cette menace, d'ailleurs peu
convaincante ; elle croisa le regard du voleur tandis qu'il tombait à genoux
pour esquiver la charge et comprit qu'il acceptait la défaite. Sa monture se
lançait déjà à la poursuite de celle de Metra, le hongre de Lucrezia l'imita
sans plus attendre, et les trois chevaux détalèrent dans de grandes gerbes
d'éclaboussures.


Herriman
prit alors la fuite derrière eux. Les oiseaux ne respectaient pas les ennemis
qui battaient en retraite, hélas. L'un d'eux piqua droit sur le fuyard et le
frappa de son long bec à la base de la nuque. L'espace d'une seconde, Lucrezia
songea, ou plutôt espéra, qu'il n'avait pu appuyer son coup, puisqu'il devait
poursuivre son vol... ce qu'il fit, d'ailleurs. Mais elle vit Herriman basculer
lentement vers l'avant pour choir dans l'eau la tête la première et comprit
aussitôt qu'il était gravement blessé.


Somme toute, il
aurait peut-être mieux valu un chenal plus profond, où l'on aurait pu nager,
mais elle dut se bomer à patauger de la façon la plus disgracieuse qui soit.
Checuti prit la même direction qu'elle, progressant avec un peu plus
d'efficacité et tout autant d'élégance. À son tour, le Serpent s'élança à leur
suite. Andris, lui, se tenait toujours face aux oiseaux ; il se pouvait que la
présence d'esprit requise pour savoir battre en retraite lui fasse désormais
défaut. Lucrezia n'osa pas regarder en arrière pour voir ce qui lui arrivait.


Elle arrivait à la
hauteur d'Herriman, lorsque Checuti lança un cri d'alarme. Elle se baissa,
s'immergeant presque en entier, et une forme grise passa en sifflant juste
au-dessus d'elle. Herriman rougissait l'eau de son sang, mais il flottait,
n'étant pas lesté de métal au point de couler, aussi put-elle le retourner sur
le dos afin qu'il ait une chance de respirer. Checuti la rejoignit et ils prirent
le corps en remorque.


Un autre oiseau
descendit en piqué, mais l'attaque qu'il dirigea contre Checuti manquait de
conviction, de sorte que le voleur put la parer de l'avant-bras ; ils continuèrent
à vive allure pendant quelques instants, toutefois, jusqu'à avoir mis
cinquante mètres de plus entre eux et le piège dans lequel ils étaient tombés ;
ensuite seulement ils cherchèrent un espace dégagé entre les fourrés.


Ils finirent par repérer
une berge herbue sur laquelle ils tirèrent un Herriman inerte avant de regarder
alentour pour voir si quelqu'un les avait suivis.


L'un des chevaux
sans cavalier avait trouvé refuge non loin de là. L'autre, ainsi que celui qui
portait Jume Metra, avait disparu. Lucrezia entendit l'ambré hurler de sa voix
de stentor, sans doute à l'adresse des oiseaux qui l'attaquaient dans un effort
concerté. Il n'avait plus toûte sa raison, car il aurait décampé, autrement.











Elle se pencha sur Herriman pour lui
prendre le pouls et vit du coin de l'œil Checuti secouer la tête. « Mort, dit-
il. Avant même de toucher l'eau, je parie. Il a reçu ce coup à la jonction de
la colonne vertébrale et du crâne. »


Absurde, se
répéta-t-elle. Cet homme sort intact
de la Vallée des Dragomites, il pêche des crocolids sans subir la moindre
morsure... et c'est un oiseau qui
le tue ?


« Il nous faut rattraper les chevaux
si possible, ajouta le voleur aussitôt. Occupe-toi du tien, je pars à la recherche
de Jume Metra. Et prends bien garde à toi, altesse, je t'en prie. Ces oiseaux
sont encore beaucoup trop près à mon goût. »


Malgré sa migraine atroce, et des
troubles de la vision, Lucrezia, décidant que Checuti avait raison, retourna
dans le chenal. Elle allait tête baissée, mais elle refusa de se mettre à
quatre pattes. Le hongre l'attendait dans un recoin entre les fourrés. Il
n'avait plus la force de fuir, ni une voie d'évasion évidente à sa disposition.
Il finit par se laisser capturer, mais à en juger par son regard fou, il vaudrait
mieux attendre un petit moment avant d'essayer de le monter de nouveau.


À force de le cajoler, elle le
ramena jusqu'à leur propre cachette. Checuti avait disparu, mais Ssifuss était
là, penché sur le corps de Herriman, et Andris arrivait en traînant rien
moins que cinq oiseaux, tous décapités. Quand Lucrezia prit pied sur la berge,
il tourna vers elle un visage impassible au regard pourtant fiévreux et
déclara, d'une voix curieusement infantile : « J'ai rapporté de la viande, la
meilleure que l'on ait eue à manger depuis quarante jours et plus... mais je ne
retourne pas chercher les œufs, madame... ni pour le trône de Xandria, ni pour
celui de Ferentina. »


Elle allait répondre que ce n'était
certes pas nécessaire, lorsqu'un étrange tourbillon de lumières et de bruits
jaillit du néant pour l'envelopper. Elle vacilla.











Curieux, se dit-elle, en songeant qu'elle
n'avait jamais été aussi stupéfaite, en dépit de tout. On dirait que je tombe.
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Le soleil se couchait, si bien qu'observer le
ciel était moins pénible. Il était à présent rempli de flotteurs à tel point
qu'il en paraissait malade. Le vent était tombé, et ils ne voguaient plus vers
le nord. Fraxinus pensait qu'ils grossissaient... ils tombaient, donc.
Lentement, mais sûrement.


« Serait-ce une descente délibérée ? demanda
Ereleth. Si ce sont des sacs qu'un gaz maintient en l'air, ils doivent pouvoir
contrôler leur altitude.


— Je pense qu'ils la contrôlent, plus ou moins.
Mais la qualifier de délibérée me
paraît exagéré. S'ils comprenaient ce qu'il y a en dessous d'eux, ils
resteraient là- haut. Soit ils ont épuisé leurs ressources, soit ils répondent
à un tropisme qui ne mesure que la distance parcourue. » Tropisme était un de ces mots qu'Aulakh
Phar utilisait, et, de le prononcer, le négociant sentit renaître son profond
regret : il aurait tant aimé avoir le vieil homme à ses côtés et pouvoir
bénéficier de ses lumières !


Il était assis à la droite de la reine sur le
siège, comme d'habitude. Pour une fois, ils étaient serrés, car Shabir avait
consenti à sortir de son trou et à se joindre à eux. Le général paraissait
intrigué malgré lui ; la perspective de voir de ses yeux un phénomène dont il
n'avait qu'entendu de sinistres comptes rendus l'avait, paradoxalement, tiré
de son apathie. Mossassor se trouvait à l'arrière du chariot. Dhalla, qui avait
repris des forces, en trouvait l'intérieur trop petit maintenant qu'elle était
rétablie. Elle marchait donc dans son ombre.


« Ils ne doivent
pas pouvoir s'enraciner ici, dit la reine. Le désert est si vaste qu'il leur
barrera le passage dans cette direction.


—    
Le désert, peut-être, mais pas le pays étroit des Neuf Cités,
répliqua Fraxinus. S'ils conquièrent ce territoire aussi aisément que le
prétend l'informateur du général, ils finiront par lancer de nouveaux spores
vers la terre brûlée que nous avons traversée voici quelques jours ; cette tête
de pont leur permettrait ensuite de franchir les collines des dragomites et
d'atteindre la Forêt de la Nuit Absolue.


—    
Dans la forêt aussi, ils auront du mal à s'enraciner, dit Ereleth
d'une voix confiante. Je doute qu'ils atteignent le sol. Quant aux créatures
qui les suivent et sur lesquelles le général a entendu dire tant d'atrocités,
je les vois mal franchir les collines. La menace ne concerne pas Xandria.


—    
Peut-être pas. Mais... parle-moi donc de ces bêtes, général. Si
les spores sont en train de descendre vers nous, il se peut que nous en
rencontrions bientôt.


—    
Je n'en sais guère plus, dit Shabir d'une voix qui, malgré sa
lassitude, était empreinte de mépris et de dérision. Le cuivré en a appelé
certaines molosses d'enfer, il a évoqué des manticores... Ce n'étaient
peut-être que lubies dues à une imagination enfiévrée. Les gens des cités du
sud prétendent parfois apercevoir au loin, dans les terres stériles, d'immenses
silhouettes qui ressemblent à des chiens, mais, moi, je suis né et j'ai passé
toute ma vie à Ebla. Amyas m'a aussi raconté que la Vallée des Dragomites, surtout dans son état actuel de dépeuplement, offrirait un terreau
plus fertile aux flotteurs que les contrées méridionales assaillies par des
formes de vie à l'aspect de la pierre qui réduisent en bouillie tout autre
végétal. Si les flotteurs prennent pied sur la terre des dragomites, la forêt
ne sera qu'un obstacle mineur, et ils finiront par atteindre votre pays
natal... Ni cette année, ni la suivante, ni même dans une décennie, mais ils
l'atteindront. Ce fabuleux empire se retrouvera alors confronté à un défi que
tout le fer du monde ne lui permettra peut- être pas alors de relever.


—    
Nous te remercions de l'avertissement, comme il se doit, dit
Fraxinus sèchement, mais il va nous falloir laisser le soin à tes compatriotes
de le transmettre. J'ose croire que certains d'entre eux, au moins, seront
suffisamment rassurés par la réussite de notre traversée pour marcher sur les
traces de Djemil Eyub.


—    
Et certains d'entre eux, au moins, auront sans doute autant de
chance que lui », répondit Shabir d'un air morose. Il n'était plus d'humeur à
ironiser ; sa voix prenait un accent lugubre.


«
Il n'a pas eu de chance, convint le négociant. Un jour de plus, et il était
sauvé, pourtant. Si vos cités ne peuvent se prémunir ou se défendre, face aux
dangers qui les menacent, tes compatriotes devraient songer à fuir vers le
nord.


—   
Tarlock Nath et son cuivré tâchaient de recruter des hommes pour
aller vers le sud, rétorqua l'autre. Comme si la forteresse du cuivré valait
mieux qu'Ebla ! Les Antiariens m'ont toujours mis mal à l'aise, je ne sais
pourquoi. Et vous êtes arrivés. As-tu la moindre idée des problèmes que votre
venue a causés dans notre pays ? »


Fraxinus
se pencha pour tourner la tête vers le soldat aux cheveux gris, qu'Ereleth lui
cachait. « Ce dont j'ai idée, c'est que nous laisser en paix vous aurait
épargné beaucoup de problèmes, ainsi qu'à nous. »


Shabir
eut la décence de regarder ailleurs, comme s'il admettait tacitement qu'il
avait honte. « Tu ignores tout de la manière dont nos vies se sont trouvées
déséquilibrées et du poids que vous avez fait peser dans la balance. Tu es de
ces optimistes qui pactisent avec les dragomites et qui ne se rendent toujours
pas compte de leur propre stupidité.


—   
Tu consentiras peut-être à nous l'expliquer, suggéra Fraxinus
sans se soucier de dissimuler la note de sarcasme dans sa voix. À moins que ce
soit à seule fin de proférer des malédictions et de marmonner d'obscures
prédictions que tu aies rompu le silence dans lequel tu te complaisais ? »


Shabir
le dévisagea brièvement et reprit un air morose. Il ne semblait pas désireux
d'offrir l'explication que l'autre lui réclamait, mais il murmura : « Cela
devait être fait.


—   
Tu te trompes, martela le négociant. Nous ne vous voulions aucun
mal. Nous ne t'avons peut-être pas dit toute la vérité, et je le regrette, mais nous ne vous voulions aucun mai


—    
Le mal était fait, soupira le général. Le mal a été fait par ces
vagues de dragomites qui, depuis deux ans, sapaient le moral et les ressources
des Neuf Cités. L'armée se délitait avant que des individus de l'étoffe de Nath
et de son ami si mystérieux déversent leurs tombereaux de sales rumeurs. »


Fraxinus,
cette fois-ci, estima que Shabir reprendrait la parole à son heure. Il se
retint de le presser de questions : le regard qu'il rivait sur lui était une
pression bien suffisante, à présent qu'une brèche lézardait le barrage du
ressentiment et de la frustration.


«
Le problème ne se limitait pas à des hommes dont les champs auraient été
touchés et qui souhaitaient retourner les défendre, reprit enfin l'Eblan. Non,
il y avait les accusations qui en résultaient. Les gens des cités du sud
avaient toujours murmuré que leur conscription sous l'égide de l'Assemblée
était injuste, inutile, et que ceux du nord auraient dû être les seuls à
défendre leurs terres face aux dragomites. À présent, ils protestaient ouvertement
et disaient tout haut que ceux du nord ne pouvaient pas et ne voulaient pas
leur rendre la pareille ou refusaient même d'admettre que le sud, lui aussi,
était en butte à une invasion. Les nordistes réagissaient par la colère à de
telles insinuations et disaient que des graines qui tombent du ciel ne peuvent
pas se comparer à une armée de guerrières dragomites en marche et que celui qui
appelle son prochain à l'aide pour se battre contre des plantes n'est qu'un
lâche. Ainsi, l'armée se désintégrait quand vous êtes arrivés. »


Fraxinus
s'accorda quelques instants de réflexion, pour décider à laquelle de ces
révélations il valait mieux répondre en premier lieu. « Tu es en train de me
dire que vous nous avez attaqués parce que tu essayais de maintenir la cohésion
de ton armée, dit-il, le cœur lourd. Que tu aies cru ou non à nos serments
n'entrait pas en ligne de compte. Non, il fallait que tu rallies tes hommes à
une cause commune. » Il n'aurait pas pu dissimuler la rage qu'il ressentait,
même s'il l'avait voulu, mais il réussit à s'exprimer d'un ton égal.


De
nouveau, Shabir leva les yeux et croisa son regard. Lorsqu'il reprit la parole,
ce fut, semblait-il, la gorge serrée. « J'ai essayé de vous laisser une
chance. J'ai fait tout mon possible pour m'assurer que vous comptiez vraiment
vous battre aux côtés des dragomites contre votre propre espèce. Si cet ambré
m'avait persuadé qu'il était possible de trouver un terrain d'entente, voire
qu'il allait s'y employer... mais il a préféré se joindre au chœur des rumeurs
malveillantes et déstabilisantes, et ce chœur chantait déjà bien trop fort. Ma
voie, dès lors, était toute tracée.


—
Et c'est pour cela que tu nous as poursuivis, malgré la dispersion ou
l'annihilation du plus clair de tes forces. Tu te figurais changer la déroute
en victoire et te servir de notre anéantissement comme d'une bannière pour
restaurer l'unité menacée des Neuf Cités. »


Le
général eut un rire brusque et creux. « La désunion ne touchait pas qu'elles.
Les vieilles rancunes resurgissaient toutes : oppositions entre villes, entre
voisins, entre citadins et campagnards... Et si une guerre civile peut, à la
rigueur, s'achever par un traité, le chaos qui s'apprête à ravager mon pays
sera, lui, sans fin... Ce sera le chacun pour soi, tandis que les dragomites et
les flotteurs se disputeront nos champs à l'abandon. »


Un
bref silence se fit. Shabir le fixait, pour le forcer à baisser les yeux.
Fraxinus, refusant la confrontation, choisit de détourner son regard. Puis il
demanda, quand il jugea que la pause avait duré assez longtemps : « Les
flotteurs sont-ils donc si dangereux ?


—    
Comment le saurais-je ? Je n'ai que la parole de ce roué de
cuivré. Selon lui, à mesure qu'ils descendent, ils se réduisent à la taille
d'une tête humaine alors qu'ils sont bien plus gros en vol, leurs graines se
comportent comme de gros vers et s'enfouissent profondément dans le sol. Si on
ne les ramasse pas vite, elles sont hors de portée et lancent leurs rejets. Le
temps qu'on s'en aperçoive, en surface, c'est trop tard, chacune s'est étendue
sur plus de cinq cents mets dans toutes les directions. Leur progéniture, ce
sont des plantes si avides d'eau que tout meurt autour d'elles, et ces rejets
sont très difficiles à couper ou à brûler. Si l'on se fie à sa parole, ces
graines seraient pires que celles qui viennent des Marais Doux-Amers... pires
que tout ce que nos pères fondateurs ont eu à combattre, en fait. Mais, sa
parole, c'est tout ce que j'ai. Et il avait la ferme intention de repartir dans
le Sud afin de défendre sa patrie plus férocement, et plus efficacement, que
nous ne défendions la nôtre.


—   
Tu ne lui faisais pas confiance ? s'enquit Fraxinus. Tu ne
croyais pas que ces flotteurs représentaient un danger aussi grand que les
dragomites ?


—   
Je croyais que, quels que soient les dangers qui nous menaçaient,
nous devions présenter un front commun, sous l'égide de l'Assemblée, répondit
Shabir d'une voix tendue. Je croyais que notre seule chance de résister était
notre unité et je croyais que notre seule chance de maintenir cette unité était
de remporter la victoire qui, de nouveau, ferait de nous des camarades de
combat.


—         
Je vois », dit Fraxinus d'un ton monocorde. À tout le moins, il
devinait les pressions auxquelles le général s'était retrouvé soumis. « Je ne
peux pas dire que je regrette que tu aies échoué. Si cela peut te consoler, tu
as dispersé notre expédition aussi sûrement que ton armée, et tu nous as sans
doute condamnés à l'échec.


—
Si cela peut te consoler, la ruine de mon pays aura peut-être aussi peu de
conséquences que celle de ton groupe. Si les flotteurs et les créatures qu'ils
entraînent sont le péril que prédit le cuivré, je doute qu'une seule contrée
humaine leur résiste. Jamais on n'a vu de telle invasion. En tout cas, notre
savoir antique n'en parle pas. »


Le
négociant regarda Ereleth qui buvait la conversation sans se lasser tout en
scrutant la piste inégale que suivait le chariot. « Y a-t-il quoi que ce soit,
dans ce savoir dont tu es détentrice, de spécifique à propos de choses
semblables ? »


La
reine sorcière hésita, puis secoua la tête. « Je ne sais rien de ces créatures,
mais elles ont pu exister par le passé. Je crois que le cuivré a exagéré, pour
des motifs qui lui sont propres. Par contre, nous avons été avertis de grands
changements et certains ont un savoir secret qui leur dit comment y réagir.
Pourquoi, sinon, serions- nous ici ? »


Fraxinus
se tourna vers Mossassor. « Et toi ? »


L'autre
haussa, mal, les épaules. « Sssavons que ssses changements ssse produisent.
Ssse que faisons isssi, sss'est les préparer. Dans humains, il y a sssang du
Ssserpent et feu de Sssalamandre. Dans Ssserpents, ausssi... une attente. »


Shabir
laissa transparaître son mépris. « Les hommes ne devraient pas se fier aux
Serpents et aux Salamandres. Le désastre menace notre domaine, et celui-là
seul. Si nous ne savons pas repousser les invasions surnaturelles, ce sont ces
Serpents et ces Salamandres qui récupéreront l'héritage qui leur revenait
avant l'établissement du savoir de la Genèse.











—   
Non, rétorqua aussitôt Mossassor. Sssommes tousss ensssemble,
cherchons jardin ensssemble. Devons être amis, pas ennemis. Sss'est très
important. »


Fraxinus leva
les yeux, s'abritant de sa main placée en visière. Les innombrables points
noirs étaient nettement plus gros ; les flotteurs descendaient bien. Pourront-ils prendre racine même ici, parmi les criarbres
et les lapi- dendrons, se demanda-t-il, ou ne serviront-ils qu'à nourrir les sablelins et les
autres créatures du désert ? Voire les humains ?


Il
se tourna soudain vers Shabir. « Tu aurais dû nous laisser passer, dit-il d'une
voix au vitriol. Puisses-tu pourrir, tu
aurais dû nous laisser passer


—   
Vous étiez là trop tôt, ou trop tard », dit le général. Quoique
sombre, il n'affichait plus le même plaisir vengeur qu'auparavant. « Si le
cuivré de Nath a raison, cela n'aura aucune importance, à la fin. Au sud, tout
ce qui vous attend, c'est la mort et la désolation. »
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La
cité d'Antiar était la plus vaste des bourgades qu'ils aient traversées ; Jacom
trouva néanmoins l'endroit minable.


Élevé
sur la propriété de son père, éduqué à la maison, il n'avait jamais vécu dans
une ville xandrienne. Par contre, il visitait régulièrement une bonne demi-
douzaine de ports et de marchés grouillant d'activité. De plus, il était
passé... en coup de vent, certes... par toutes les agglomérations qui bordaient
 la Grand-Route, de Xandria à Khalom, tandis qu'il recherchait la princesse. Il
se considérait donc comme un expert en matière de faste et de caractère
urbains, et la patrie de Tarlock Nath lui paraissait singulièrement dépourvue
de l'un comme de l'autre : il ne voyait là qu'un agrégat de méchantes bicoques,
aussi vivant qu'un filet de flétan.


En
toute justice, il devait reconnaître qu'il aurait peut- être eu meilleure
opinion d'Antiar s'il était arrivé là en plein jour, même s'il doutait que la
localité brille davantage au soleil. Le chariot y était entré de nuit, mais l'on
était encore loin de l'heure à laquelle les Xandriens, aussi solides buveurs
qu'ils étaient durs à la tâche, auraient estimé qu'il était temps de se retirer
chez soi. Malgré le temps couvert, la lueur des étoiles embrasées aurait suffi
à offrir aux gens l'éclairage nécessaire aux activités que l'on entame après la
tombée du soir... pourtant, les rues étaient désertes et les volets clos.


Le
véhicule se dirigea vers ce qui devait passer, dans la région, pour le quartier
aisé, où les maisons avaient souvent un étage supérieur et un jardin, lequel
était ceint d'un mur ou d'une haie. Jacom, qui se rappelait une théorie quelque
peu farfelue rapportée par son père selon laquelle on pouvait jauger
l'efficacité des voleurs et le moral des habitants d'une ville à la longueur
des épines des buissons qui composaient les haies, scruta ces dernières, mais
dut s'avouer vaincu : il faisait trop sombre pour se référer à cet indice.


Que
la demeure de Tarlock Nath soit la plus imposante de toutes ne l'étonna guère.
Elle était bâtie en belles briques qui avaient remarquablement résisté à la
corrosion, et même les tuiles du toit, pour autant qu'il puisse en juger sous
cette lumière vague, avaient l'aspect du neuf, ce qui était étrange, vu le
délabrement général des constructions dans le pays. Le toit pouvait abriter un
grenier. L'allée était flanquée de deux rangs de conifères que leur alignement
militaire démarquait de toutes les autres haies qu'il avait vues dans le pays
étroit.


«
La civilisation, enfin, commenta Keshvara après que le chariot eut contourné la
maison pour s'arrêter devant une petite porte. Comme il se doit pour des
personnes de notre acabit, nous n'avons droit qu'à l'entrée de service. »


Parle pour toi, faillit répondre Jacom, car,
en sa qualité d'officier de l'armée du roi Belin, il n'avait pas à emprunter
d'entrée de service... Mais il n'était plus officier, ni même soldat dans une
quelconque armée.


Il
n'y avait que six ou sept hommes dans l'escorte, les autres étant rentrés chez
eux. Les gardes restants s'étaient départis de leur attitude agressive à
l'égard des captifs dont, peu à peu, le statut avait évolué, et qui pouvaient
maintenant presque se considérer comme des invités.


«
Cela m'a l'air bien préférable à la prison municipale », murmura Jacom tout en
aidant Merel Zabio à se lever. Les deux blessés étaient presque rétablis et Ton
avait retiré son plâtre à la jeune femme, mais il lui restait encore à
recouvrer toutes ses forces. Même Phar, d'ordinaire des plus causants, n'avait
pas tout à fait repris ses esprits ; il semblait toutefois noter ce qui se
passait autour de lui. Jacom espérait le voir revenu au meilleur de sa forme
d'ici quarante heures, car ils auraient besoin de son esprit d'analyse au cours
de la négociation qu'ils allaient entamer avec leur hôte.


11
eut une bouffée d'angoisse lorsque Nath disparut en hâte après avoir chargé
l'un de ses lieutenants de pourvoir à leur logement. Et si on les jetait tous
les quatre dans quelque sous-sol humide ? Mais, une fois qu'ils se furent
soulagés dans des toilettes extérieures, on les mena aux quartiers des
serviteurs, au grenier, où chacun, y compris Munir Zanarin, se vit offrir le
luxe inattendu, et appréciable, d'une chambre individuelle.


Quoique
étroite, la chambre de Jacom était agréable ; on sentait qu'elle était habitée.
Il se dit que le serviteur qui l'occupait en temps normal devait en avoir été
expulsé sans préambule. On lui apporta ensuite de l'eau tiède, du savon et de
quoi manger. Dans ce dernier cas, il s'agissait sans doute d'un geste
symbolique. Le pain était rassis, le ragoût figé et la saucisse froide, mais
cela n'était pas pour l'étonner ; à la place de Nath, lui aussi aurait réservé
la meilleure nourriture à son usage et à celui de ses hommes, épuisés après ce
long trajet depuis le nord. Boire de l'eau pure était déjà une vraie bénédiction
qu'il goûta à sa juste valeur.


Une
fois décrassé, il regretta de ne pouvoir se changer, les serviteurs de Nath
n'ayant pas pensé à lui proposer des vêtements propres, aussi remit-il les
siens avant d'aller voir ce qu'il advenait de ses amis. Merel Zabio avait mangé
et bu en petite quantité, mais s'était déjà couchée ; sans doute se
disposait-elle à profiter du confort inhabituel d'un matelas et d'une literie
pour s'octroyer un sommeil réparateur. Hyry Keshvara, assise sur le lit de la
jeune femme, posa un doigt sur ses lèvres à l'entrée de Jacom.


« Tout va bien, elle
s'occupe simplement de reprendre des forces », lui souffla-t-elle alors. Puis
elle l'accompagna dans la chambre de Phar, où ils durent se courber pour tenir
debout sous le plafond bas. Le vieil homme était allongé sur le lit, les mains
croisées sous sa nuque, mais il avait les yeux grands ouverts.


« Pas mal », dit-il
en scrutant les poutres sur lesquelles la pourriture avait, malgré l'enduit de
goudron, fait naître de blanches plaques.


« Étant donné que
nous risquons un jugement de pure forme et une exécution sommaire pour avoir
pactisé avec les dragomites, c'est même magnifique, dit Jacom. À part nos
connaissances et nos muscles, nous n'avons rien à proposer, mais il semble que
nous soyons moins démunis que nous le croyions.


—    
Il semble que des gens se battent pour tes services, répliqua Hyry. Je ne suis pas
sûre que nous les intéressions tous. Et si l'on en vient à engager des
mercenaires, c'est que l'on en a un besoin urgent. Garde bien ça en tête.


—   
Je n'ai aucune intention de vous laisser tomber, dit-il d'un air
distant. Si Amyas me veut, il devra nous prendre tous les quatre.


—   
Tu réagis en capitaine, dit-elle. Mais si trois de ces quatre
individus n'ont aucune intention de s'engager comme mercenaires et d'aller
défendre un petit bastion assiégé dans le Sud lointain ?


—   
Tout dépend des choix qui sont offerts. Tu préfères rester là et
défendre ce bastion-ci pour le compte de Nath ? Si continuer tout droit
jusqu'au Feu de la Salamandre était encore une option viable, elle figurerait
en tête de ma liste... or ce n'est plus le cas. Nous avons tout perdu... tout,
sauf la possibilité de proposer nos services.


—     Nous
n'avons pas tout perdu, on nous a tout
démoli, et par traîtrise, encore !
lança soudain Phar. Nous ne devons rien aux responsables de cette situation,
puisque ce sont eux qui nous doivent réparation. Plutôt que discuter de l'identité
de nos maîtres, parlons de leurs dettes envers nous et de la manière dont nous
allons nous rembourser. »


Jacom n'en croyait pas tout à fait
ses oreilles, tellement il lui semblait entendre Checuti s'exprimer par la
bouche du vieux médecin, mais il n'eut qu'à jeter un coup d'oeil à Hyry pour
constater qu'elle partageait l'avis de Phar. Son père lui serinait que les
négociants n'étaient que des voleurs parés d'un manteau de respectabilité, mais
il avait toujours cru que ce propos exprimait surtout l'amertume d'un homme qui
devait passer son temps sur les marchés à se frotter aux acheteurs.


« Antiar est la cinquième des Neuf
Cités, dit-il. Nous sommes au milieu du Pays Étroit, ou peu s'en faut. Tu crois
vraiment que nous pourrions atteindre le sud par nos propres moyens, même si
nous parvenions à voler des chevaux dans l'écurie devant laquelle nous sommes
passés en arrivant ?


—     Il
a remarqué l'écurie, en tout cas, dit Phar à Hyry. Tout n'est pas perdu.


—     Très
bien, dit Jacom en tâchant de masquer plus ou moins son irritation. Quel est
ton plan ?


—     Je
n'en ai pas, lui dit le vieil homme d'un ton badin, et je préférerais que tu
n'en aies pas non plus. J'ai la ferme intention de négocier moi-même mes conditions,
avec Nath, Amyas, ou qui que ce soit qui se présentera à nous pour ce faire,
et, si tu veux un résultat, je te conseille de me laisser négocier les tiennes.
Même si tu as les dons les plus faciles à vendre, tu n'es pas le mieux outillé
pour les vendre. »


Jacom demeura bouche bée devant
l'arrogance de cette déclaration, même s'il n'était pas certain que le vieil
homme ait tort. Il faillit souligner qu'il était adulte et très capable de
veiller à ses propres intérêts, mais il venait de déclarer qu'ils formaient
tous les quatre un groupe indivisible qu'il- voulait protéger à tout prix. Il
réalisa alors qu'il était peut-être passé pour plus arrogant qu'il l'aurait
souhaité, lui aussi. En fin de compte, il se contenta de répondre, d'un ton
glacial : « Je ne suis pas idiot », et ne put se retenir d'ajouter : « C'est
moi que le cuivré a contacté. Moi qui ai recueilli le peu dont on dispose en
matière d'informations... y compris le fait que le pays natal d'Amyas jouxte le
Feu de la Salamandre. » Phar, ayant pris le dessus dans le débat, était disposé
à quelques concessions. « C'est vrai, admit-il de bonne grâce. Nous t'en sommes
reconnaissants, je t'assure. Mais n'oublie pas que nous t'avons engagé, lorsque tu t'es
retrouvé sans le moindre soldat à commander, capitaine. Oh, tu ne nous dois pas
grand-chose, car tu n'as pas touché de paiement, mais tu n'es certes pas en
mesure de décider à notre place quand il s'agit de rejoindre l'armée de
quelqu'un d'autre. »


C'était
de l'ingratitude de la pire espèce, là encore, se disait Jacom, mais il ravala
sa colère. « Nous sommes tous dans le même camp, affirma-t-il d'une voix un peu
rauque. Nous devons nous aider les uns les autres. Ni plus, ni moins.


—
C'est aussi notre intention, lui assura Hyry. Mais il se trouve que passer un
marché est un métier, et que c'est le nôtre. Il vaudrait mieux que tu nous
laisses nous occuper de Nath, d'Amyas et de leurs pareils. »


Il
s'était repris. Saisissant la bougie posée près du lit de Phar, il la brandit
pour étudier une colonie de champignons qui avait entrepris de franchir la
barrière de goudron qu'on lui opposait.


«
Rien n'est incorruptible, n'est-ce pas ? fit-il observer d'un ton philosophe.
La pourriture s'étend toujours. On ne peut guère que l'écarter. » Il passa son
doigt sur la masse grise, qui paraissait assez délicate pour se laisser balayer
par ce traitement... mais les apparences étaient trompeuses. Elle était
solidement accrochée.


Keshvara sourit,
semblant approuver ce changement de sujet qu'il espérait subtil, et jeta un
bref regard vers la porte, comme si elle la soupçonnait de masquer un espion,
l'oreille collée au panneau.


« La vie serait
plus simple si l'on ne devait se soucier que de la corruption quotidienne, dit
Phar, reprenant sans effort le nouveau fil de la discussion. Le problème, c'est
que, de temps à autre, il en apparaît une nouvelle espèce... une espèce capable
de jeter une maison à bas en l'espace de quelques jours. Là, tout se complique.
La vie des gens s'en trouve bouleversée ; ils ne savent plus vers quoi se
tourner. Un médecin doit être aussi bon psychologue qu'apothicaire. Le mot
adéquat joue parfois un rôle aussi important que la potion idoine.


—   
Espérons que tu aies l'occasion d'exercer tes talents demain, dit
Jacom sans se compromettre. D'ici là, j'ai grand besoin d'une bonne nuit de
sommeil.


—   
Moi aussi », dit Keshvara. Phar ne prit pas la peine d'exprimer
son accord.


Jacom attendit
que Keshvara ait ouvert la porte, puis il moucha la bougie en réponse au
hochement de tête du vieil homme. La porte de sa propre chambre était
entrouverte au point de laisser filtrer assez de lumière dans le couloir pour
guider Keshvara jusqu'à la sienne. Il regarda la négociante entrer et refermer
derrière elle, et se dit qu'il y avait d'autres usages auxquels consacrer un
bon lit... mais la petite gifle qu'il s'octroya chassa cette idée importune. Il
regagna enfin sa chambre et, de nouveau, se dévêtit avant, cette fois, de se
coucher.


Étendu,
immobile, il écouta les bruits étouffés montant des étages inférieurs. Toute
la maisonnée devait être debout pour fêter le retour du maître. Il se demanda
ce que pensait la famille de Nath de loger quatre ennemis de la nation sous
son toit, et ses serviteurs de se tasser à deux par chambrette pour faire de
la place à des prisonniers de guerre. Sans doute des gardes armés étaient-ils
postés au pied de l'escalier qui descendait dans le corps principal de la
maison et avaient-ils ordre de parer à toute éventualité, mais il doutait fort
que la mesure suffise à ravir l'épouse, les enfants et la domesticité de Nath.
Comme le cuivré résidait ici, lui aussi, la demeure devait être surpeuplée.


On
n'entendait pas grand-chose dehors, sinon des bruits vagues et lointains,
épars. Les draps lui faisaient l'effet d'un cocon qui l'isolait du monde et lui
offrait un confort dont, étrangement, toute menace n'était pas absente. Dans
ces conditions, il lui fut difficile de s'endormir. Il se tournait et se
retournait, tâchait de trouver des sujets de réflexion plaisants, et son esprit
refusait de se laisser bercer de sécurité, se fixant, au contraire, sur les
plus noirs de ses souvenirs et les plus inquiétants de ses pressentiments. Peu
à peu, il glissa dans des rêves semi- conscients, mais effrayants, qui se
plaisaient à le tourmenter, si bien qu'il lui semblait avoir passé des heures
et des heures à subir des angoisses réelles ou imaginaires.


Lorsqu'il
entendit le premier coup, léger, à la fenêtre, une minuscule lucarne ronde
ménagée dans le toit, il songea d'abord qu'il n'avait pas besoin de cela.
Peut-être même le dit-il, mais sans doute le message n'atteignit-il pas la
surface de la mer onirique dans laquelle il baignait. En tout cas, les coups
ne cessaient pas. Soudain, une voix se joignit à eux.


«
Ami Jacom ! disait-elle. Ami Jacom, tu es là ? »


Il
reconnut la voix, mais ne put y répondre. En ce qui le concernait, elle
appartenait à ses rêves.


Les
coups se firent plus forts, plus insistants ; les rêves le désertèrent.


Il
comprit enfin qu'une voix bien réelle l'appelait par son nom et se convainquit
qu'il n'était même pas endormi, mais lorsqu'il identifia la voix au prix d'un
gros effort, alors qu'il la reconnaissait sans peine une minute plus tôt, il
sut qu'il devait s'éveiller, et surtout se concentrer plutôt que laisser son
esprit s'éparpiller. Le temps qu'il y parvienne, la voix s'impatientait et
prenait des accents apeurés.


« Jacom ! Ami Jacom ! »


Il la reconnut
de nouveau, et, cette fois-ci, n'en crut pas ses oreilles.


« Koraismi ? marmonna-t-il. Koraismi ! C'est toi ?


Il se leva, alla
à la lucarne et pressa son visage contre la vitre. On ne pouvait pas ouvrir la
fenêtre, mais il discerna une ombre au travers, et, à cette distance, il entendait
la voix très distinctement.


« Chut, ami
Jacom, dit celle-ci tout bas. Il y a danger. Tes gardes sont très stupides, très
lents... ils ne dureraient pas une journée dans la Forêt de la Nuit Absolue... mais il faut être discret. Tu n'es pas seul, ami Jacom. Nous
sommes là, nous allons mettre un plan en œuvre. Attends et sois prêt.


—    
Qui ça, nous ? Qui, et
combien ?


—   
Nous sommes dix, à peine, mais nous avons trouvé des alliés.
Purkin est un homme rusé, ami Jacom, et il a un plan. La fille peut-elle
marcher, ou doit-on la porter ?


—    
Elle peut marcher, un peu. Mais, Koraismi...


—   
Le temps manque, l'interrompit le jeune darklan- der. Il faut
être très rusé, très prudent. Sois prêt et prends garde. Nous allons venir.
Sois prêt. »


Jacom entendit
un raclement et devina que le garçon se laissait glisser sur le toit. « Attends
! » siffla-t-il, mais trop tard... le garçon avait rempli sa mission et
retournait à ceux qui l'avaient envoyé : Purkin et les soldats autrefois sous
les ordres d'un certain capitaine Cerri. Il ne pouvait croire que leur ambition
se bornait à redevenir ses hommes... Pourtant, ils lui avaient envoyé Koraismi.
C'étaient des Xandriens, ils connaissaient la signification des mots amitié et
loyauté. Un instant, il fut fier d'eux... et puis il s'interrogea. Quel
était leur plan ? Pourquoi en avaient-ils un ? Que penserait Phar de
l'intervention qu'ils projetaient ?











Il ne put
retenir un sourire. Si Keshoara et lui
n 'ont pas confiance en moi pour dresser des plans à leur place, je me demande
comment ils vont réagir quand Us apprendront que le sergent Purkin nous inclut
tous dans le sien.


Se pouvait-il
que l'ancien sergent soit le mieux à même de comprendre leur situation ? Se
pouvait-il que les cochons aient des ailes, à Antiar ?


Jacom se remit
au lit, tira le drap au-dessus de sa tête et se disposa à se rendormir.


Il trouva le
sommeil avec une aisance déconcertante. Et celui-ci ne fit pas mine de le fuir
de tout le restant de la nuit.
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Andris
entendait une voix qui lui disait (dans ces termes ou dans d'autres) suis le sens du courant, mais il ignorait
d'où elle était issue. Il ignorait aussi par où elle lui parvenait car elle
n'empruntait pas le canal auditif normal. Le locuteur donnait l'impression de
se situer dans sa tête et de s'adresser à une sorte d'oreille interne. Il
aurait eu moins de difficultés à comprendre ce qui arrivait s'il avait été en
train de dormir ou de rêver, mais ce n'était pas le cas. Il était bien éveillé
et avançait dans l'eau. Prétendre qu'il savait où il se trouvait au juste
aurait été exagéré, mais il savait où il était, dans un sens plus général.


Dans
les Marais Doux-Amers.


Qui
s'avéraient infiniment plus amers que doux jusqu'à présent.


Le
soleil de la mi-journée pesait sur sa tête nue, ce qui risquait de lui poser un
problème. Étant de teint assez pâle, il aurait dû porter un chapeau, mais il
n'en portait pas. Et la princesse Lucrezia non plus. Ce qui n'était pas si
grave, car elle, elle ne pataugeait pas dans l'eau d'un canal. Pour une raison
qui lui échappait, il avait été obligé de la porter dans ses bras. Cela ne le
gênait guère, moins parce qu'elle faisait un léger fardeau pour un homme de sa
carrure, ce qui était le cas, d'ailleurs, mais parce que ce poids le
réconfortait. 11 ignorait pourquoi, même s'iï savait très bien qu'il aurait été
ridicule de croire qu'il risquait de s'envoler s'il n'avait été lesté ainsi,
mais il en était sûr. Peut-être s'agissait-il d'une question d'équilibre, le
corps inerte dans ses bras offrant un contrepoids idéal au paquetage sur ses
épaules.


Il se sentait
bien. Alors qu'il n'avait pas mangé depuis longtemps, il n'avait pas faim ;
alors qu'il n'avait pas dormi depuis longtemps, il n'était pas fatigué ; alors
qu'il n'avait pas été soigné depuis longtemps, ses irritations le laissaient en
paix. Il ne se sentait pas aussi bien que la veille, non, ou l'avant-veille,
mais le bien-être d'alors avait fait place à une sorte d'engourdissement hébété
qui n'avait vraiment rien de déplaisant. Ses membres, comme détachés de son
corps, se comportaient avec leur efficacité habituelle ; il allait donc à
grands pas, malgré l'eau qui lui montait jusqu'à mi-cuisses.


Toutefois, il
suivait le sens du courant. Voilà qui devait l'aider dans sa progression.


L'éclat du jour
et l'hébétude conspiraient pour lui troubler la vue, si bien qu'il ne prenait
plus garde à l'environnement, mais cela n'aurait servi à rien. Éviter les
épines était devenu un instinct, l'espoir qu'il avait eu d'avancer tout droit
s'était envolé... bref, tout ce qu'il devait faire, tout ce qu'il pouvait
faire, c'était suivre le sens du courant.


Il n'était pas
plus facile de prêter attention à ce qui se passait en lui qu'à ce qui se
passait autour de lui, car il était tel un automate dont la chair se serait
changée en un paysage inconnu, mais, à tout le moins, il avait son imagination
pour l'assister et son intelligence pour guider son imagination.


Son imagination,
guidée par son intelligence, l'amena à se demander ce que, pour autant qu'elle
ressente quoi que ce soit, ressentirait une minuscule entité dans son sang
tandis qu'elle ferait le tour de ses veines. Peut-être se plairait-elle à
suivre, elle aussi, le sens du courant, même si elle savait que le circuit
restait toujours identique ? À moins, bien sûr, qu'il y ait un certain nombre
de circuits différents qu'elle pouvait emprunter, une fois passée du cœur aux
poumons pour se charger de ce rouge qui représentait la vie ? Pouvait-elle
remplir d'autres missions vers le cerveau ou le foie, les doigts ou les
orteils, voire, à l'occasion, vers les yeux ou les testicules?


Pour cette
créature, le corps de la princesse Lucrezia, quoique petit et mince,
constituerait le monde tout entier. Si le sang du Serpent désignait en fait la
présence d'un parasite unique et exotique dans le tréfonds d'un corps, parasite
qui attendait un mystérieux signal, non pas pendant des années, mais pendant
des générations, alors ce corpuscule, une fois activé, devait se retrouver dans
une situation qui ressemblait par certains aspects à celle de l'automate Andris
Myrasol. Il se réveillait, véhiculé dans un immense labyrinthe rempli de
dangers inimaginables vers une destination qui l'était autant, sans rien pour
le guider, sinon un sentiment d'urgence et un besoin vagues. Et l'entité
similaire qui était, si l'on se fiait aux spéculations de Phar et aux
affirmations de Mossassor, tapie dans le corps puissant de Dhalla ? On
l'appelait le feu de la Salamandre, car, plutôt que d'être poussée à arpenter les dédales de chair de la géante, elle
se trouvait logée dans son cœur (s'il fallait en croire le sens commun) et
dotée non point d'une conscience, mais du sentiment naissant d'avoir une mission
à accomplir.


« Je crois que
je commence à comprendre, dit Andris à Lucrezia, même s'il ne savait pas si
elle remarquerait qu'il lui parlait, ou si elle l'entendrait. Tu vois, le
monde, c'est un corps. Ce n'est pas qu'il soit vivant... ou, s'il est vivant,
qu'il soit un simple individu comme toi ou moi... encore que je me demande si
nous sommes vraiment, toi et moi, les simples
individus que nous croyions être...


« Je reprends.
Tu vois, le monde, et je parle du monde en tant que nature, seulement, la biosphère, pour employer le jargon de Phar,
ce n'est pas qu'un ensemble d'éléments disparates. C'est plutôt un puzzle.
C'est évident, en fait... je veux dire que tous les êtres vivants dépendent
d'autres êtres vivants, les uns mangeant les autres, et vice versa... mais il
n'y a pas que ça... Cela a plus à voir avec les chimères... ce qui revient à
dire qu'il vaut mieux commencer par l'idée de chimère, si on veut comprendre
tout. Quand j'ai su ce qui se passait au fond de ce nid de dragomites, je me
suis imaginé que la découverte la plus importante que j'avais faite, c'était
que la reine dragomite engendrait aussi bien des femmes des collines que des
ouvrières et des guerrières. Que les femmes des collines, même si elles
semblaient humaines, et l'étaient d'ailleurs dans un certain sens, étaient la
chair d'une chair surnaturelle. C'est un fait remarquable, et important, mais
je me demande à présent si le plus significatif n'est pas plutôt la relation
entre la reine des dragomites et sa colline.


«
La grotte des mâles humains m'a semblé l'horreur ultime : tous ces gens, tous
ces morceaux de gens, répandus sur les murs, si loin les uns des autres et si
mélangés qu'on les croirait normaux, sauf qu'ils ne sont que des moitiés de
personne, un torse sur une tige. À ce moment-là, j'avais déjà compris que la
reine dragomite n'était pas qu'une ouvrière modifiée nantie d'un gros ventre
comme l'est la reine chez les fourmis et les abeilles, mais je n'avais pas
vraiment bien réfléchi à ce qu'elle était et où elle se trouvait. Incluse dans
les murs de la colline, à ce que je pensais... oui. Il ne m'a pas paru
particulièrement étrange ou significatif qu'elle soit répandue sur les parois
des tunnels creusés dans la colline... mais il vaudrait peut-être mieux,
désormais, voir cela d'un œil différent.


«
Une dragomite, est-ce un individu, après tout ? Une ouvrière n'est pas un
véritable individu, et une guerrière non plus. Chacune est une unité stérile,
comme l'est une cellule d'un corps plus complexe. Chez l'abeille, l'individu,
c'est la ruche ; chez la fourmi, la fourmilière. Mais la ruche ou la
fourmilière ne contient pas le nid. Un nid de fourmis, aussi complexe soit-il,
n'est jamais que l'endroit où elles vivent... leur maison. Une colline dra-
gomite est tout autre, c'est un corps, dont les tunnels sont les artères et les
veines dans lesquelles circulent des unités, de même que les corpuscules qui composent
notre sang circulent dans nos veines et dans nos artères. Guerrières et
ouvrières peuvent bien sûr quitter la colline, mais cela signifie juste que le
corps en question n'est pas aussi bien confiné que le nôtre. 11 y a là un rapport
avec les différences entre les formes de vie que nous disons terrestres et
celles que nous disons surnaturelles. Il y a aussi un rapport avec la capacité
des formes de vie surnaturelles à engendrer des chimères, y compris en se
combinant avec les formes de vie terrestres.


«
Tout cela, te dis-tu sans doute, n'a guère d'intérêt... mais rappelle-toi, nous
parcourons un lieu qui pourrait être le corps d'un individu, une créature
massive, non confinée, et nous le parcourons comme, s'il faut en croire le
savoir de Phar, nous parcourent de minuscules créatures. Et, de même que notre
corps dispose de défenses contre une invasion, s'il faut, là encore, en croire
Phar, ce marécage a ses diverses épines, ses divers poisons à nous opposer. Tu
vois ? Tu vois ce qui nous arrive ? »


La
princesse devait l'entendre, et l'écouter, car elle lui répondit. Ce qu'elle
répondit, hélas, ce fut, dans une sorte de gargouillis : « Non, je ne vois pas.
»


Il
eut le sentiment que son édifice mental, parti de rien pour atteindre les
dimensions d'une immense forteresse, se trouvait sapé d'un coup et
s'effondrait. En un instant, il se retrouva à se demander ce qu'il avait cru
comprendre, mais il ne s'en souvenait plus vraiment, et une bouffée d'angoisse
monta en lui.


«
Je crains, altesse, dit-il, prenant soudain conscience de ce qu'il s'était
immobilisé et oscillait dangereuse ment, de délirer légèrement. » Il marqua une
pause et reprit : « Je crois que c'est un effet des épines. J'aurais peut-être
dû utiliser ton onguent, en fin de compte. Je croyais n'en avoir aucun besoin,
tant je me sentais bien, mais il y a une grande différence entre se sentir bien
et aller bien, n'est-ce pas ? »


Lucrezia répartit son poids différemment tandis
qu'elle levait la tête pour regarder alentour. Elle lui passa les bras autour
du cou afin de se redresser encore, mais il n'y avait rien d'intime dans ce
geste. Il s'attendait à ce qu'elle dise : « Où sommes-nous » et à devoir
répondre bien inutilement : « Dans les Marais Doux-Amers ».


Mais c'est une tout autre question qu'elle posa
: « Où est Checuti ? »


À l'angoisse d'Andris vint s'ajouter un fort
sentiment de culpabilité, car non seulement il l'ignorait, mais il n'avait même
pas songé à se le demander.


Il regarda à droite et à gauche, puis derrière
lui. Pas de Checuti. Pas trace non plus de Jume Metra, de Ssifuss, ni de
Herriman.


« Herriman est mort, dit-il, recouvrant la
mémoire. Les oiseaux l'ont tué, et nous n'avons même pas pu piller leurs nids.


— Peu importe Herriman, dit la princesse, d'une
voix pâteuse. Que sont devenus les chevaux ? Et la bouilloire ? Et... ? » Elle
s'interrompit.


Andris parvint à cesser de se balancer. « Je ne
sais pas, dit-il d'une petite voix. Ce sont ces saletés d'épines. Elles m'ont
empoisonné, tout comme toi. Nous allons mourir. » Il se rendit compte,
pourtant, que les effets des divers poisons devaient s'atténuer, ou du moins
varier d'intensité ; jamais il n'aurait eu droit à cet accès de lucidité,
autrement. L'espace d'un instant, il reprit espoir... puis il réalisa que cet
accès de lucidité était bien tardif. Ils avaient perdu leurs compagnons, les
chevaux survivants, et pratiquement tout le matériel que Checuti et Lucrezia
avaient récupéré dans l'épave du chariot d'Aulakh Phar.


«
Nous sommes en train de mourir,
n'est-ce pas ? lança la princesse. Cette sensation d'ivresse, ces légers vertiges...
une rémission, voilà tout.


—    
Ces poisons ne nous ont pas encore tués, altesse, dit-il, en
regrettant le ton hésitant de sa voix.


—    
Ils nous ont vaincus, dit-elle. On n'atteindra jamais le Feu de la Salamandre, ni le Berceau de la Chimère. »


Andris
sentit alors comme un froissement d'ailes dans sa tête ; son imagination
tentait de reprendre son vol. « Nous avons nos propres défenses, murmura-t-il.
Elles ne peuvent pas abattre celles du marais... mais il y a en nous quelque
chose qui essaie de parvenir à... » Il se tut.


«
De parvenir à quoi ? voulut savoir Lucrezia.


—    
Je n'en sais rien. À un arrangement, voilà ce que je m'apprêtais
à dire... mais j'ignore ce que j'entendais par là, au juste. Une guerre fait
rage en nous, mais nous ne sommes pas encore vaincus, et peut-être ne le
serons-nous pas. Nous devons quitter cet endroit, pourtant. Sans nourriture,
et avec pour seule boisson la bouillasse dans laquelle je patauge, il ne nous
reste plus guère de temps. Il faut atteindre l'orée du marécage, et, là,
trouver de l'aide.


—   
Tu ferais mieux de me poser, Andris. S'il le faut, je dois
pouvoir marcher.


—    
Non, altesse. Tu n'es pas en état. De toute manière, nous
finirions par nous séparer, et... disons que je n'y tiens pas.


—   
Je ne savais pas que cela t'importait. »


Elle
parlait d'une voix très faible, et il se dit qu'elle se rendait compte de la
stupidité de ce qu'elle venait de dire... Peu lui importait, en effet... mais
là n'était pas le problème. Où était-il, d'ailleurs ? Il tâchait toujours de
s'en souvenir, en vain, quand il décida de poser un pied devant l'autre et se
remit à avancer.


Marcher
lui fit du bien. Le rythme de ses pas calma les angoisses qui avaient mis fin à
ses réflexions alors qu'il était sur le point de saisir qui il était, ce qu'il
était, et pourquoi il faisait ce qu'il faisait... quoi que ce soit.











Elle n'aurait pas dû m'interrompre. Elle aurait dû se
contenter d'écouter, d'apprendre. Je serais arrivé.,, là-bas, où que ce soit
Mais ce n 'est pas grave. ..Un 'est pas trop tard. Je n 'ai qu 'à continuer mon
chemin.


Une fois
reparti, il lui sembla qu'il pourrait continuer son chemin éternellement. Après
tout, il ne risquait pas de tomber du bord du monde. Le monde était rond, doux.
Tant que le cœur de l'automate appelé Andris battait et que ses poumons
aspiraient et rejetaient l'air, il suffisait de suivre le sens du courant
jusqu'à la quiétude de la Mare de la Vie et la douceur du Berceau de la Chimère. S'il passait par le Feu de la Salamandre, tant mieux ; sinon, tant pis, ce n'était
pas vraiment nécessaire. Il n'avait qu'à suivre le sens du courant jusqu'au
Nombril du Monde, car tous les chemins menaient là, de même que toutes les
routes-qui traçaient la carte de son être intérieur finissaient par amener les
corpuscules errants aux muscles puissants du cœur et aux membranes délicates
des poumons. S'il atteignait à l'état d'esprit idéal, le marais s'occuperait de
lui ; le marais l'emmènerait là où il voulait aller.


Il n'avait plus
qu'à suivre... suivre... suivre le sens du courant... suivre le sens... du courant... suivre le sens... du courant. Une petite voix le lui répétait,
quelque part... une petite voix qui ne le dérangeait pas comme l'avait fait
celle de Lucrezia...


Il était certain
que la petite voix savait mieux que lui ce qui devait être dit, et ce qui
devait être fait, et ce qui devait être.
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Il
y avait longtemps que Hyry Keshvara n'avait pas si bien dormi. Elle s'éveilla
pourtant dès que la porte de sa chambre s'ouvrit. Parfaitement immobile, elle
garda les yeux mi-clos et tâcha de percer la pénombre, les muscles tendus,
prête à bondir.


C'était
inutile. La servante qui entra ne regarda même pas dans sa direction. La table
de nuit était minuscule, mais la jeune fille réussit à y poser un broc, deux
petites miches de pain et trois bougies. Elle prit ensuite la cuvette que Hyry
avait utilisée pour se laver, jeta à l'écart la serviette étendue dessus et
emporta le récipient rempli d'une eau grisâtre.


Cinq
minutes, elle revenait, tenant une cuvette fumante et un pain de savon à la
couleur sombre. Elle hésita, puis se décida enfin à ramasser le pantalon et le
pourpoint sales que la négociante avait ôtés avant de se coucher et les emporta
à leur tour. Hyry faillit protester, mais se ravisa. Parfois, dans une vie de
femme, on se fiait à la logique de la situation.


Sa
confiance s'avéra justifiée : la bonne reparut bientôt pour laisser tomber sur
le sol un ballot de vêtements. Elle jeta un coup d'oeil vers le lit, cette
fois-ci, et ne parut pas surprise d'en voir l'occupante lui rendre son regard.


«
Merci », dit Hyry.


La
jeune fille hocha la tête poliment, mais l'expression de son visage en disait
long. La négociante s'en fichait, elle avait l'habitude d'être impopulaire dans
certains milieux, de même que tous ses confrères et consœurs (les consœurs plus
que les confrères, en général). Comme Hyry n'était pas jolie, elle était encore
moins populaire que d'autres.


Elle
se leva, une fois la bonne partie, examina le ballot d'un peu plus près et se
dit que ses remerciements étaient un peu prématurés. Les vêtements qu'on lui
avait donnés... ou, plus probablement, prêtés... ne valaient certes pas les
siens. Ils appartenaient à quelqu'un qui mesurait au bas mot cinq sims de moins
qu'elle, et incluaient une jupe, accessoire qui lui faisait horreur. Une jupe,
cela convenait à une servante, ou à un soldat de l'armée de Belin.


Une
fois habillée, elle songea qu'elle ressemblait bel et bien à une servante, et
malgracieuse, par-dessus le marché, mais elle se borna à hausser les épaules.
11 restait à espérer que la lingerie de Tarlock Nath lui restitue ses
vêtements sans les endommager davantage que le temps et les épreuves ne
l'avaient déjà fait.


Le
pain frais, par contre, avait meilleur goût qu'elle ne s'y attendait, aussi le
mangea-t-elle de bon appétit. Il aurait fallu un peigne pour rendre à sa
chevelure (qui, au cours des vingt derniers jours, avait poussé bien plus que
Hyry n'avait coutume de le lui permettre) un semblant d'ordre, mais elle n'en
avait pas, aussi se contenta- t-elle de la lisser du plat de la main. Elle se
félicita de s'être donné cette peine lorsqu'un des hommes d'armes du maître de
céans, bien plus jovial et surtout plus propre que la veille au soir, entra
sans frapper et lui dit : « Suis-moi. » Dans le couloir, elle avisa au passage
les portes, restées closes, des chambres de ses compagnons, mais n'émit aucune
objection lorsqu'il s'avéra qu'elle était la seule personne dont on requérait
la présence en bas.


Ainsi
qu'elle s'y attendait, Tarlock Nath avait pris soin de son apparence bien plus
qu'elle ne l'avait fait. Il avait pu prendre un bain et s'offrir les services
d'un excellent barbier avant de se vêtir... et pas des premiers effets sur
lesquels il aurait mis la main ; ce n'était plus un simple voyageur, mais un homme
riche et important. Il portait une veste brodée si tape-à-l'œil qu'elle aurait
déclenché l'hilarité générale dans tous les endroits publics à la mode à
Xandria et ses doigts se chargeaient de bagues montées de pierres précieuses en
un étalage aussi ostentatoire que vulgaire.


Hyry
découvrit sans trop de surprise que l'homme assis aux côtés de Nath dans la
pièce du premier étage où le garde l'avait conduite n'était pas le cuivré
Amyas. Le reconnaître ne lui causa pas non plus beaucoup d'étonnement, car, ayant
entendu taper à la fenêtre de Jacom Cerri durant la nuit, elle était allée
écouter à sa propre fenêtre et n'avait guère tardé à savoir ce qui se tramait.
Installé là, donc, accoudé à la table lustrée sur laquelle était servi le petit
déjeuner et vêtu d'une tenue qui, quoique moins luxueuse que celle de Nath,
n'était certes pas misérable, il y avait le dénommé Purkin, autrefois sergent
dans la garde du roi.


Nath,
qui s'était levé à son entrée, lui désigna un siège et attendit qu'elle soit
assise pour se rasseoir lui-même. Le messager sortit et ferma la porte.
L'Antiarien faisait face à Hyry, mais elle évita son regard ; feignant la surprise,
elle dévisagea Purkin.


Koraismi a sans doute raison de le dire rusé, songeait-
elle, mais l'est-il suffisamment pour
avoir passé un marché avec Nath ou au point d'avoir noué toutes sortes de
pactes qu'il entend bien trahir selon ses intérêts ?


«
Je suis ravie de te retrouver en bonne santé, sergent, dit-elle. Après votre
disparition dans les collines, nous vous avons crus perdus, toi et tes
compagnons.


—
Si nous avons disparu, lui répondit aussitôt l'autre, c'est parce que nous
étions sûrs que l'expédition était perdue. Je me réjouis que vous ayez survécu,
même s'il semble que vous en ayez vu des vertes et des pas mûres.


Je disais au
conseiller que vous deviez être prisonniers des dragomites et forcés de les
suivre, mais il n'en est toujours pas convaincu. Fraxinus et cet idiot d'ambré
lui ont chanté une tout autre chanson, à ce qu'il paraît. »


Nath
leva la main pour lui imposer le silence, et Pur- kin se tut. « Ta-t-on
brutalisée depuis que mes hommes t'ont capturée, Hyiy Keshvara ? demanda
soudain le conseiller. Ta-t-on affamée, torturée, violée ?


—    
Non, dit-elle sans guère prendre là peine de paraître
reconnaissante. On nous a trahis, attaqués, poursuivis, sinon jamais nous
n'aurions eu besoin de tes largesses. » Elle mit une pointe d'accentuation sur
le mot largesses. Du coin de l'oeil,
elle vit Purkin masquer un sourire.


«
Si les hommes de Shabir t'avaient capturée, dit Nath, tu aurais souffert
beaucoup plus... et je ne crois pas que l'on t'aurait bien accueillie à Tovali
ou Sabia. Certains se disent peut-être que tu as eu une sacrée chance de tomber
sur nous.


—   
Certains se le disent sans doute, et il se peut qu'ils aient
raison. Pourquoi me voir seule ? Aulakh Phar est mon associé. Il devrait
entendre ce que tu as à dire. Tout comme le capitaine Cerri et Merel Zabio. »
Même s'il ne signifiait plus rien, c'est à dessein qu'elle usait du grade de
Jacom.


«
Je suis le conseil de cet homme. Nath eut un geste négligent dans la direction
de Purkin. Selon lui, tu es une négociante honnête... une personne digne de
confiance. »


Bref, il t'a dit que Jacom Cerri ne peut pas remettre les
pieds à Xandria et qu'Aulakh est un drôle de citoyen dont il ne comprend pas
les objectifs. Il t'a dit de me parler à moi parce que mes seuls soucis sont la
survie et le profit. « Phar est un négociant honnête, lui aussi, dit-elle
tout haut, et nous sommes associés. Tout marché que l'on passe avec l'un doit
être passé avec l'autre.


—    
Bien sûr, dit-il d'un air désinvolte. Mais ton ami est assez âgé,
et encore un peu fragile. J'ai pensé que tout repos supplémentaire ne pouvait
que lui faire du bien, et tu as sans doute sa confiance pour négocier au nom de
votre groupe. »


Plus question de
mâcher ses mots. « Bon, qu'est-ce que tu as en tête ? demanda-t-elle.


—   
J'espère que tu réalises, dit-il, croyant sans doute sa menace
subtile, qu'il faudra vous protéger, même ici, à Antiar. Je peux jurer à mes
collègues du conseil que vous êtes innocents du massacre des soldats du général
Shabir par les guerrières dragomites et la géante. Pourtant, certains de mes
concitoyens pourraient se demander comment des créatures inhumaines ont pu
être appuyées par des bombes, puisque la fabrication du plastic est un savoir
que seuls détiennent les vrais humains. Purkin m'assure que ce plastic doit
avoir été fabriqué et employé par un bandit et renégat appelé Checuti, mais tu
dois...


—   
Je vois le bâton, dit-elle, où est la carotte ? Pourquoi ne pas
me dire au juste ce que tu attends de nous en échange de ta générosité et de ta
protection ? »


Nath fronça les
sourcils, mais ne parut guère offusqué par la grossièreté de l'interruption ou
la franchise du propos. « Je crois comprendre que tu as rencontré un certain
Djemil Eyub dans la forêt pourpre ? » dit-il après avoir marqué une pause. Il
n'était visiblement pas prêt à jouer cartes sur table.


« Pas tout à
fait, répondit Hyry. J'ai été mordue par un ver à fleur, et je suis tombée dans
le fleuve avant que nous ayons été présentés. J'imagine que Purkin pourrait
dire qu'il l'a vu, mais je ne pense pas qu'ils aient pu discuter. Qu'en est-il,
Purkin ? »


L'interpellé ne
souriait plus, et, à en juger par sa mine sombre, peut-être trouvait-il qu'elle
gérait mal la discussion. Peut-être l'avait-il présentée à Nath comme plus
malléable ?


« Eyub n'était
même pas conseiller d'Ebla, lança Nath. C'était un aventurier, qui ne pouvait
passer de marché qu'en son nom propre. Il ne parlait ni pour sa cité, ni,
surtout, pour l'Alliance des Neuf Cités. »


Autrement dit, songea Hyry, nul ici ne s'attendait à ce qu'il sorte vivant de la Vallée des Dragomites... ce en quoi ils n avaient pas tout à fait tort, d'ailleurs.


«
Il n'empêche, dit-elle, en résistant à la tentation de souligner l'ironie de la
situation, que vous auriez sans doute été ravis de l'accueillir à son retour
s'il avait ramené des émissaires de Xandria et un contrat en bonne et due forme
vous offrant l'accès au métal de Xandria. Mais, s'il agissait de son propre
chef, j'avoue que j'ai du mal à voir le rapport avec notre conversation.


—    
D'après les rumeurs, le conseil d'Ebla a réuni une délégation
officielle qui suivra la voie ouverte par Eyub à seule fin de nouer des liens
entre Ebla et Xandria comme il avait l'ambition de le faire, dit Nath. Les
conseillers d'Ebla ont l'air de croire que l'épopée d'Eyub leur donne une sorte
de passe-droit, car ils n'ont pas demandé la permission de l'Assemblée.


—   
Je ne suis qu'une honnête négociante. La politique, cela ne me
concerne pas. Que veux-tu de moi ?


—   
Que tu m'aides à nouer des liens avec Xandria. Non pas au nom
d'une -seule cité, mais en celui de l'Assemblée et du peuple des Neuf Cités. »


En ton nom, plutôt, je parie. Même si l'Assemblée ne
prenait pas l'eau de toutes parts, tu t'en soucierais autant que les dirigeants
d'Ebla. Ce que tu cherches, c'est un trou où planquer ta précieuse personne et
toute la fortune que tu pourras emporter


«
Pourquoi t'adresser à moi ? dit-elle tout haut. Tu as déjà le sergent et ses
hommes. Ils sauront bien te guider, si besoin est. »


Nath
cessa de tourner autour du pot. « Si je comprends bien, le sergent et ses hommes
sont sous le coup d'un arrêté d'exil. Leur capitaine aussi, d'ailleurs. La
jeune fille est une hors-la-loi, et le vieil homme... disons que c'est une
espèce d'excentrique. Toi, en revanche, tu as une bonne réputation à Xandria,
et des accointances jusque dans la citadelle où le roi règne dans toute sa
splendeur.


—    
Si je comprends bien, la princesse Lucrezia a offert au général
Shabir l'amitié de Xandria en son nom et en celui de sa mère adoptive, la reine
Ereleth. Il a passé avec elle un accord qu'il a rompu par la suite. Il se peut
que la reine et la princesse aient trouvé la mort, ainsi que Carus Fraxinus qui
était lui aussi un homme apprécié et respecté à Xandria. Je crains donc que
nouer des liens entre ma patrie et les Neuf Cités requière de meilleurs talents
de diplomate que ceux, limités, dont je dispose.


—    
Selon tes propres termes, lui rétorqua aussitôt Nath, c'est le
général Shabir qui a conclu un pacte avec tes amis, et le général Shabir qui
l'a brisé. Le général Shabir est d'Ebla, et ce sont les Eblans qui veulent
dépêcher des émissaires à ton roi. Je doute qu'ils comptent lui révéler la
vérité vraie. »


La vérité vraie. Hyry trouva à ces mots des
accents très ironiques. La vérité vraie était la dernière chose que Tarlock
Nath entendait révéler, comme ils le savaient l'un et l'autre.


«
Les Neuf Cités, poursuivit-il dans la même veine, toute d'hypocrisie, se
doivent de nouer des relations avec Xandria. Il y a urgence. Notre seule
discipline nous a permis de défendre et d'exploiter nos terres pendant des
centaines d'années, mais cela ne suffit plus. Il n'y a plus d'armée dans le
Nord qui puisse repousser les dragomites ; les cités du Sud réclament à
l'Assemblée une protection qu'elle ne peut leur offrir. Amyas m'affirme que la
situation est plus désespérée encore dans les contrées méridionales, mais
Purkin m'assure que Xandria a la puissance militaire voulue pour attaquer les
dragomites sur leur terrain, détruire totalement leurs nids et ouvrir ainsi
une route sûre jusqu'à notre pays étroit.


—    
Pourquoi le feraient-ils ? demanda Hyry, veillant bien à employer
la troisième personne du pluriel au lieu de la première. Le roi Belin n'est pas
assez sentimental pour aider des gens sous prétexte qu'ils sont humains, ni
assez stupide pour attaquer les dragomites sous prétexte qu'elles ne le sont
pas. Si ton peuple veut du métal xan- drien afin de défendre sa terre, il devra
le payer à son juste prix, et je n'ai rien vu ici qui me prouve que vous ayez
le nécessaire. »


Il
lui dédia un regard dur, mais ne parut pas autrement surpris par la franchise
de son analyse. « D'après Amyas, ni les collines ni la forêt qui les jouxte ne
sauraient barrer la route aux invasions qui ravagent son pays. Si Xandria n'est
pas prévenue, ses provinces méridionales se retrouveront un jour ou l'autre
dans la situation des Neuf Cités. Ta nation ferait mieux de se préparer dès
maintenant à repousser ces invasions. Amyas va rentrer chez lui, mais il m'a
fourni un compte rendu de ce qui se passe dans le Sud, compte rendu plus précis,
et de loin, que les informations dont les Eblans disposent. Ton roi doit
entendre ce que j'ai à lui dire. Il y va de ton devoir de patriote de m'aider à
obtenir une audience auprès de lui. »


Devoir de patriote ? L'audace de Nath
l'estomaqua, et elle jeta un coup d'oeil vers Purkin, qui souriait de nouveau.
Il devait être l'auteur de cet argument. Tâchait-il de préparer son retour à
Xandria ? Croyait-il qu'il lui suffisait d'abattre son jeu au moment adéquat
pour que la mesure d'exil qui le frappait soit révoquée ? Dans ce cas, Jacom
Cerri faisait-il partie du plan ou ne lui avait-on envoyé Koraismi, alors
complice involontaire, que pour le berner ?


Il
lui fallait découvrir ce que Nath savait au juste. « La princesse Lucrezia
ferait un bien meilleur ambassadeur, dit-elle. Selon le capitaine Cerri, elle
était encore en vie lorsque les soldats de Shabir ont abandonné le combat.


—
Hélas, je n'ai toujours pas réussi à la localiser. J'ai envoyé des hommes à sa
recherche sitôt que j'ai compris qu'elle et ses compagnons avaient dû fuir vers
l'ouest après la bataille. Ils ont pour ordre d'essayer de retrouver l'ambré,
aussi, mais je crains fort que tes compagnons n'aient pénétré dans les marais,
auquel cas leurs chances d'en sortir vivants sont infimes. Les nombreux poisons
qu'il y a là-bas agissent lentement mais sûrement, comme peut en attester le
sergent.


—   
J'ai des irritations de temps en temps, admit Purkin
obligeamment. Taj et Mor ont été malades durant des jours ; Aaron et Femel font
encore d'horribles cauchemars.


—    
Et Fraxinus et la reine ? » demanda Hyry.


Nath
secoua la tête. « Rien, dit-il avec regret. Shabir les a poursuivis jusque dans
le Désert Scintillant. C'est un obstiné. S'il ne les a pas rattrapés, tu peux
être sûre qu'il les a chassés loin vers l'intérieur. Ton expédition est terminée
; à présent, le seul choix qui te reste, c'est celui de retourner à Xandria. »
Il appuya quelque peu sur les mots le seul
choix. Sans doute se piquait-il toujours de subtilité.


«
Je vois, dit Hyry docilement. Je vais devoir discuter de tout cela avec Aulakh
Phar et le capitaine Cerri, bien sûr. Ainsi qu'avec Merel Zabio.


—    
Certes, dit Nath d'un ton qu'il voulait gracieux. J'espère que
cela ne prendra pas trop de temps. J'aime rais bénéficier de tes conseils, si
tu acceptes d'en donner... tes conseils de négociante, s'entend. Si j'avais
des informations fiables sur les marchés par-delà la Vallée des Dragomites, je pourrais réunir des biens propices au troc. »


Ce
qu'il voulait acheter, songeait-elle, ce n'était pas du métal pour aider son
peuple à combattre les envahisseurs, mais un refuge qui accueillerait sa
famille, quelques-uns de ses serviteurs et son hypocrite petite personne. Son
discours sur l'Assemblée et la perfidie des Eblans n'était qu'un écran de
fumée, de même que son appel au patriotisme, mais elle devait se prêter à cette
comédie... du moins pour l'instant.


«
Je dois pouvoir en effet te conseiller, avança-t-elle. Si cela en vaut la
peine, bien sûr. »











Nath
secoua la tête d'un air las. « Je ne te mens pas. Il y a vraiment des gens qui
voudraient vous voir morts, toi et tes compagnons. Pas seulement à Ebla ou à
Sabia, mais ici aussi, à Antiar. Dis-lui, Purkin.


—    
Exact, répondit l'autre machinalement. Keshvara, tu sais ce que
c'est qu'une ville. La peur engendre la rumeur, la rumeur engendre la peur, et
la moindre mort signalée jette de l'huile sur le feu. Pour l'homme de la rue, Xandrien veut dire ami des dragomites. Depuis ce qui s'est
passé, il n'y a pas que toi et le capitaine qui soyez en danger, il y a moi, et
mes hommes. Fais ce que demande cet homme. Je tâche de l'aider, mais je suis
soldat, pas marchand ni diplomate. »


Mieux
valait que leur hôte ne se rende pas compte que ce discours était aussi
hypocrite que le sien, se disait Hyry. Elle aurait presque souhaité que le
sergent soit sincère. Avec Nath, au moins, elle savait à quoi s'en tenir...
tandis que ce Purkin se préparait peut-être à trahir l'Antiarien du fait d'un
autre marché. Tant qu'elle ignorerait les véritables intentions de son
compatriote, elle continuerait de se demander comment agir au mieux.


«
Très bien, dit-elle avec l'espoir que son accord passe pour mûrement réfléchi.
Je vais tout leur expliquer en détail. Je gage qu'ils comprendront que tu as
raison.


—   
À la bonne heure. » Tarlock Nath semblait vraiment soulagé.


Le plus drôle, songeait-elle, tandis qu'on la ramenait à sa
chambre, c'est qu'il pourrait avoir
raison. Peut-être, en effet, vaudrait-il mieux oublier le Feu de la Salamandre et Carus Fraxinus, et retourner à Xandria, tout en sachant très bien que personne
ne trouvera à s'inquiéter dans ce que nous pourrons dire et que ceux qui
apportent de mauvaises nouvelles ne sont jamais très populaires. Sauf qu'Aulakh ne verra
jamais les choses sous cet angle. Merel non plus. Et même Jacom n 'est pas
stupide au point de s'imaginer que Nath serait le remplaçant idéal pour la
princesse Lucrezia.
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La tombée des flotteurs, lente, erratique,
s'était poursuivie toute la nuit durant. Plus le chariot progressait, et plus
leur densité augmentait, si bien que les voyageurs se retrouvaient à présent
sous le centre du « vol ». D'ici à quelques heures, ce seraient des centaines
d'atterrissages qui se produiraient dans un rayon d'un kim autour du véhicule,
et la course serait lancée.


Fraxinus savait que ce serait une course ;
depuis que la chasse aux plantes flottantes avait commencé, menée par les
dragomites, leurs cavaliers, Mossassor ayant accompagné Vaca Metra à plusieurs
reprises, avaient signalé des rivaux. Shabir les appelait « molosses d'enfer »
et « reptilions », noms qu'il avait entendu Amyas prononcer à la veille de la
bataille, et le Serpent avait convenu qu'ils décrivaient bien deux des diverses
sortes d'êtres qu'ils avaient aperçus. Cela n'avait pas manqué de surprendre
le négociant, car il fallait en déduire que ces charognards avaient suivi les
spores à la dérive depuis les terres méridionales sur des centaines, voire des
milliers de kims. Shabir aussi s'en étonnait, et Fraxinus avait compris que le
général, même s'il avait veillé à offrir à ses nouveaux compagnons de voyage
toutes les raisons de s'alarmer, n'avait jusqu'à présent guère ajouté foi aux
récits apocalyptiques du cuivré. Les voir confirmés, au moins en partie, ne
pouvait que l'inquiéter : sa famille habitait Ebla.


«
Pour de gros prédateurs aussi hardis que Mossassor les a décrits, poursuivre
des points noirs qui dérivent dans le ciel sur une si longue distance paraît
relever du masochisme, quand il doit y avoir des proies plus faciles à portée
de croc, fit observer Ereleth.


—    
Certes, dit Fraxinus qui sefforçait de trouver quels arguments
Phar aurait avancés. Il se peut que l'amélioration du régime alimentaire des
prédateurs par ce nouvel apport ait entraîné une augmentation de leur
population qui a causé l'extinction des espèces dont ils se nourrissent
normalement. Afin de permettre ce mode de reproduction exceptionnel, un
flotteur doit sacrifier une grande quantité de protéines riches en énergie, non
seulement pour nourrir la réaction chimique qui produit le gaz dont leur sac
est gonflé, mais aussi pour donner à ses graines la force de s'enfoncer tels
des vers dans la terre sur laquelle il se pose. Si la spore est aussi succulente
que nourrissante, on ne peut que s'attendre à ce qu'il y ait des créatures
prêtes à le dévorer dès son atterrissage.


—    
Dans ce cas, poursuivit Ereleth, reprenant la balle au bond, les
spores les plus nombreux à survivre sont ceux qui se sont montrés les plus
aptes à s'enterrer car ils avaient les réserves les plus nourricières. Chaque
génération est plus succulente que la précédente, ce qui ne rend les prédateurs
que plus avides de les capturer pendant le bref intervalle où ils sont à la
surface du sol. » Elle parlait d'un ton presque badin, mais Phar l'aurait
complimentée pour cette excellente analyse, et Fraxinus vit la beauté de sa
logique.


«
Un cercle vicieux, convint-il. Assez, en tout cas, pour motiver les prédateurs
les plus enthousiastes à se démener. Les créatures que Mossassor et Vaca Metra
ont vues ne sont pas nécessairement hardies parce que grandes, mais je parie
qu'elles sont grandes parce qu'elles ont de longues pattes, et que les seuls à
avoir une chance d'atteindre les flotteurs au cours des quelques instants où
ils se retrouvent sans défense sur le sol sont des coureurs infatigables :
molosses d'enfer, reptilions, et...


—     
... dragomites, termina Ereleth. Tu as peut-être tort, général,
quand tu dis que les flotteurs ne manqueront pas de coloniser leur Vallée. Ils
pourraient représenter leur salut, au contraire. Quand ils tomberont sur les
collines, les ouvrières seront là afin de les attendre et les guerrières afin
de veiller à ce que les molosses d'enfer assez stupides pour les avoir suivis
servent d'assaisonnement au festin.


—    
Les guerrières ne sont pas invincibles, lui dit Shabir
sourdement. Les bêtes que celles-ci affrontent sont affaiblies par la soif et
par l'action corrosive du sable, autrement, vous risqueriez fort de perdre
votre escorte. »


L'Eblan leur
avait affirmé que les Neuf Cités n'avaient aucune tradition orale ni souvenir
écrit attestant de la venue dans leurs champs des flotteurs ; le négociant
devait donc supposer qu'ils ne s'étaient jamais lancés à l'assaut du Désert
Scintillant auparavant. Ce nouveau terrain de conquête ne leur réussirait pas,
car le sable abrasif et le manteau rocheux dessous étaient inhospitaliers. Les
flotteurs qui s'abattraient sur ce sol étaient voués à périr de toute façon.
Même s'ils faisaient des proies plus faciles que dans les régions fertiles au
sol mou, leurs poursuivants n'en profiteraient guère : eux aussi, inadaptés à
la vie dans le désert, devraient sans doute s'avouer trahis par leur instinct.


Aux yeux de
Fraxinus, la situation avait ceci d'ironique que ses compagnons et lui-même
allaient, eux, bénéficier de la Grande Invasion Surnaturelle, du moins dans cette phase. Le sort contraire des flotteurs et
de leurs poursuivants serait la chance qu'attendaient aussi bien les chevaux
qui tiraient le chariot que les gens qui dépendaient d'eux. Une fois la partie
fouisseuse de la plante coupée et déchiquetée par les mâchoires des dragomites,
on pouvait facilement moudre le reste en une sorte de farine que les chevaux
trouvaient très à leur goût. Elle s'était également révélée comestible pour les
humains. On aurait pu en faire du pain, à n'en pas douter. Ils devaient, en
l'espèce, se contenter de la faire frire dans une poêle. On obtenait ainsi de
fines galettes.


Ereleth
fit claquer son fouet pour presser les chevaux et les diriger là où elle
estimait que les flotteurs toucheraient terre en plus grand nombre. À ce
moment, Mossassor écarta Shabir pour sortir la tête entre les pans de la
bâche. Il tenait un flotteur qui se tortillait encore, le premier de vivant que
Fraxinus ait vu ; ce dernier estima que le Serpent l'avait reçu d'une
guerrière, à laquelle il l'avait sans doute demandé. Mossassor le tenait ferme,
par le sac dégonflé ; malgré ses contorsions, il n'eut aucune peine à passer la
créature au négociant.


Le
flotteur était d'une force physique surprenante, mais s'il se tortillait, comme
pour échapper à une paire de mains, humaines ou autres, c'était en fait parce
que son instinct, là encore, lui dictait de s'enterrer, ce qu'il croyait être
en train de faire par ses spasmes.


«
Tu as déjà entendu parler de ces choses ? demanda Fraxinus à Mossassor tandis
que la créature se débattait de plus en plus faiblement.


—   
Non. Rien de sssemblable dans Désolasssion Grise ni sssur
frontières.


—   
Pour l'instant, rectifia l'autre. 11 n'a pas de bouche, donc pas
de système digestif à proprement parler, mais as-tu noté ces trois rangées de
petits pores? C'est un nombre peu commun, me semble-t-il. Il s'en sert peut-
être pour respirer. À moins que ce ne soient des organes sensoriels comme en
ont les poissons.


—    
Peut-être », dit Mossassor d'un ton dubitatif.


Le
flotteur semblait à bout de forces, mais Fraxinus se garda de relâcher sa
prise, au cas où la créature aurait encore eu quelques spasmes. « Regarde les
veines du sac. Je dirais a priori
qu'elles ont une fonction en partie structurelle et en partie circulatoire. La
sève à l'intérieur n'est ni rouge sang, ni vert feuille. Ces choses viennent-
elles d'apparaître ? Ou étaient-elles jadis confinées dans une aire limitée
dont elles sont à présent sorties parce qu'elles ont réussi à franchir une
barrière ou parce que leur population a augmenté de façon catastrophique ?


—    
Sssont nouvelles. Seraient dans sssavoir Ssserpent, sssinon. Ou
humain.


—    
Je ne pense pas qu'elles aient fait leur apparition du jour au
lendemain, précisa le négociant. Quel rapport y a-t-il entre ces choses, les
graines que Hyry a achetées à ces fameux cuivrés, et le fléau qui a dévasté les
cultures vivrières des dragomites? Cette simultanéité ne peut pas être une
simple coïncidence, mais quelle cause commune y a-t-il à la racine de ces
divers phénomènes ? »


Son discours
comportait sans doute trop de termes dont la signification échappait à
Mossassor ; ce dernier resta coi.


« Ton ami cuivré
t'a-t-il décrit à quoi ressemblent les arbres une fois qu'ils ont poussé ? »
lança Fraxinus à Shabir car, quoique le Serpent l'ait dépossédé sans vergogne
de son poste d'observation derrière le siège, le général se tenait non loin de
là pour, de temps en temps, essayer de jeter un coup d'oeil au-dehors.


« Ce n'était pas mon
ami, grogna-t-il. Il s'est plu à me donner des détails horribles. Selon lui,
ils poussent vite et ils poussent haut. Un jeune arbre ressemble à une
baguette, et il résiste aux outils les plus tranchants comme aux grimpeurs les
plus habiles. Sa ramure est si vaste, si dense qu'elle finit, à la longue, par
tuer, en la privant de lumière du soleil, toute la végétation alentour, qu'il
s'agisse d'herbe, de céréales, de légumes ou d'arbres fruitiers.


—    
À Xandria, dit Fraxinus d'un ton pensif, on a des scies en acier,
des haches affûtées et des perceuses à tête de diamant. Nul arbre n'a le tronc
si dur qu'il résiste à de tels outils ; et les bras ne manquent pas pour
l'abattre, non plus.


—   
Même si on l'abat, il continue de polluer le sol, car il est
impossible d'extraire toutes ses racines. Tout le métal au monde ne vous sera
d'aucune utilité, en fin de compte, et tous les hommes du monde ne suffiraient
pas à ramasser les spores au moment où ils atterrissent. »


Le
négociant savait que Shabir, en l'espèce, colportait des rumeurs qu'il ne
devait pas hésiter à grossir, mais il ne tenait pas à dévier la conversation
dans ce sens. « Il nous faudrait un prédateur efficace. Non pas un chasseur,
tels les molosses d'enfer et leurs cousins, mais un comploteur, qui combattrait
le fléau par le fléau. Peut- être assistons-nous ici au résultat d'un processus
contraire à ce qui s'est passé dans les collines. Les champignons que
cultivaient les dragomites ont été victimes d'une nouvelle maladie. Il se
pourrait qu'il ait existé jadis une maladie aussi virulente qui contrôlait la
population de ces choses et qui a perdu de son efficacité ou succombé à un
mécanisme de défense jusqu'alors inopérant. La pourriture s'en vient, la
pourriture s'en va, la corruption, elle, demeure... On a peut-être le même
proverbe, à Ebla ? Mais s'il n'était pas vrai ? Si, de temps en temps, une
sorte de pourriture disparaissait pour de bon et qu'une espèce s'en trouvait
libérée, même pour un temps ?


—   
Fraxinus ! s'exclama Ereleth, d'une voix stridente et rauque à la
fois qui n'aurait pas déparé une marchande de poisson. Regarde, là-bas ! Ce
rassemblement est encore plus important que prévu. »


Tandis
qu'il levait les yeux, il faillit laisser échapper le flotteur pris d'un ultime
spasme, mais réussit à le rattraper et rendit à Mossassor la créature retombée
dans la passivité. Ce faisant, il entrevit Shabir, derrière le Serpent qui
gonflait sa capuche... Le général avait un regard alerte, et un vague sourire
amer lui relevait les commissures des lèvres.


Il nous souhaite des ennuis, se dit le
négociant. Comme il n 'a pas pu nous vaincret il aimerait nous voir
échouer. Il se retourna pour observer ce qui inquiétait la reine sorcière.


Les
flotteurs qui, trahis par le calme plat de l'air et par l'épuisement de leurs
réserves de gaz, tombaient vers le sol en grand nombre avaient attiré leurs
poursuivants habituels, mais ces derniers n'étaient pas seuls. Le chariot
descendait le flanc en pente douce d'une cuvette où poussaient de rares
criarbres et lapidendrons et dont le fond tapissé de poussière scintillante
évoquait une mer figée autour d'un archipel ; il y avait là, en guise dllots,
des affleurements rocheux érodés par les vents abrasifs jusqu'à montrer des
plans parfaitement lisses que décoraient force mosaïques de verre coloré et de
pierres semi- précieuses.


Les
molosses d'enfer qui avaient poursuivi le nuage de spores dans le désert
n'étaient pas, contrairement aux reptilions, des traqueurs solitaires ; ces
bêtes efflanquées chassaient en meutes. Pour la première fois, Fraxinus put en
observer une à loisir en plein jour. Ces animaux étaient grands, et laids, et
il supposa que les dizaines d'éclats tranchants qui avaient dû s'incruster dans
leurs pattes charnues les tourmentaient fort. Ajoutée à celle de la soif, cette
torture devait les rendre fous et, en attendant la provende descendue du ciel,
ils s'attaquaient à d'autres proies, des créatures qu'ils auraient normalement
laissées en paix, mais qui, dans les circonstances présentes, représentaient
une cible par trop tentante.


Le
négociant n'avait jamais vu de Salamandre, mais il n'eut aucun mal à les
identifier d'après les descriptions dont il avait connaissance. De plus petite
taille que les Serpents, elles étaient plus robustes de stature et avaient les
yeux, qui par ailleurs étaient noirs, étroits et abrités par des arcades
sourcilières proéminentes, plus espacés sur leur grosse tête ronde. Elles
portaient en guise de vêtements, pour ainsi dire, des robes informes en lambeaux,
et brandissaient des armes, mais celles-ci n'étaient que des épieux dont la
pointe n'était même pas en métal.


Leur peau était aussi lisse et marbrée que celle de Mossassor,
cependant les motifs en étaient moins complexes. Même si elles ne paraissaient
guère disposées à se laisser dépecer par les dents aiguës des molosses d'enfer,
dix ou douze d'entre eux assiégeaient l'îlot vitreux que les quatre humanoïdes
défendaient ainsi qu'un castel.


Derrière ce premier rang d'attaquants
attendaient deux reptilions, aussi suspicieux l'un de l'autre que des molosses
d'enfer et prêts autant à jouer les charognards si une bataille laissait des
cadavres sur le carreau qu'à se précipiter sur les flotteurs lorsqu'ils
toucheraient enfin le sol, ce qui, d'après l'estimation de Fraxinus, prendrait
encore une demi-heure, mais laisserait le temps à la situation de se dénouer
dans un bain de sang.


Il chercha Dhalla du regard et la trouva à dix
bons mets à gauche du chariot, à la hauteur des roues avant, soutenant le train
sans effort. Une dragomite esseulée se trouvait trente mets plus loin de ce
côté-ci ; les deux autres, y compris celle que montait la femme des collines,
couvraient pareillement le flanc droit du véhicule.


«Mossassor! lança-t-il. Peux-tu, d'ici,
communiquer avec les dragomites ?


—   
Pas maintenant, lui fut-il dit d'un ton de regret. Pas fasssile
maintenant. »


Le négociant s'en doutait avant même d'entendre
cette réponse, mais il n'en étouffa pas moins un juron.


« Va droit vers les Salamandres, dit-il à la
conductrice. La seule manière de les désigner comme amies, c'est de les
approcher, voire de les prendre à notre bord. Autrement, il y a de fortes
chances que les dragomites ne leur accordent pas plus de considération qu'à ces
bêtes sauvages. Crois-tu que les Salamandres verront en nous des alliés, Mossassor
?


—  
Sssans doute. » Il n'en avait pourtant pas l'air bien certain.


Fraxinus agita alors le bras pour attirer
l'attention de la géante. Quand elle tourna la tête vers lui, il mit ses mains
en porte-voix et hurla : « Sauve les Salamandres ! Disperse les molosses
d'enfer ! »


Dhalla, qui était presque totalement
rétablie, n'avait eu aucune difficulté à suivre les chevaux lancés au trot,
voire, comme à cet instant, au galop, mais elle allongea encore sa foulée pour
prendre un peu d'avance. Ereleth, sentant que les bêtes ne tarderaient guère à
s'essouffler, avait remisé son fouet.


Les molosses d'enfer n'attendirent
pas. Même fous de douleur, ils étaient capables de comprendre que des flotteurs
sans défense seraient moins dangereux qu'une géante, trois dragomites aux
immenses mâchoires... et quelque chose qui devait leur paraître une maison
entraînée par une avalanche.


Seulement, les dragomites
n'entendaient pas les laisser en paix tant qu'ils pouvaient se poser en rivaux
lorsque les flotteurs toucheraient terre, et ils se lancèrent à leur poursuite
sans prêter la moindre attention aux Salamandres. Fraxinus, fasciné, les
regarda, jouant des mâchoires par anticipation, dévorer l'avance que les
créatures aux traits canins avaient prise sur elles. Les prédateurs efflanqués
abandonnèrent toute velléité de retraite stratégique et s'enfuirent en
débandade. Ils avaient beau courir vite, les guerrières en déchiquetèrent et
en broyèrent trois sans la moindre cérémonie avant qu'ils s'échappent, filant
en direction du sud.











Ereleth tira sur les rênes longtemps
avant d'atteindre le rocher sur lequel les Salamandres se tenaient, sans nul
doute stupéfaites. L'espace d'un bref instant, le négociant redouta de les
voir détaler à leur tour, mais Dhalla avait compris ce que l'on attendait
d'elle et, postée devant l'îlot, tenant haut son épieu, barrait la route aux
dragomites. Toutefois celles-ci, lorsqu'elles en eurent terminé avec les
molosses d'enfer, parurent comprendre la situation et ne témoignèrent aucune
hostilité à ces étranges Serpents courts sur pattes. Fraxinus, qui s'apprêtait
à crier aux Salamandres qu'il n'y avait rien à craindre, se rendit alors compte
qu'une telle injonction était inutile et vida ses poumons en un soupir de
soulagement.


Les Salamandres, pour leur part, s'absorbèrent
dans un long conciliabule en se désignant mutuellement la géante, il leur était
apparemment impossible de bouger leur tête massive en tous sens, mais le
négociant songea qu'elles devaient malgré tout être surexcitées.


« Sans doute reconnaissent-elles un cœur dans
lequel brûle le feu de la Salamandre, dit Ereleth, elle-même plus expansive
qu'à son habitude. Elles n'ont peut-être jamais vu de géante, mais elles ont un
savoir et des légendes, tout comme nous. » Elle avait arrêté le chariot à moins
de trente mets du fortin tenu par les créatures.


Les flotteurs descendaient toujours. Il
apparaissait que les Salamandres avaient choisi l'endroit propice à effectuer
la meilleure récolte. Fraxinus jugea que l'on aurait tout juste le temps de
procéder aux présentations avant de s'attacher à ramasser le plus de manne
céleste qu'il serait humainement et sumaturellement possible de le faire.
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Jacom était
assis en compagnie cTAulakh Phar et de Merel Zabio à l'ombre d'un des arbres
les plus vénérables du parc qui entourait la demeure de Tarlock Nath. Le matin
n'était pas si clair qu'ils aient besoin de s'abriter sous son couvert (de
fait, il était si terne qu'une pénombre profonde régnait là où ils se
tenaient), mais ils se sentaient protégés des regards indiscrets. On les
pbservait, bien sûr ; un des gardes de Nath les surveillait de la maison, et un
autre sbire était posté près du portillon qui était le seul moyen de quitter
la propriété de ce côté-ci.


« Il me semble,
dit Phar, que tu t'es laissé manœuvrer. Tu aurais dû poser davantage de
questions et te servir plus intelligemment de tes yeux et de tes oreilles. »


Ce diagnostic
peu charitable blessa cruellement Jacom. « Tu oublies, dit-il avec une patience
ostentatoire, que ces gens nous détestent. Nath estime que nous pouvons lui
être utile, et donc il nous protège, mais il ne nous prend pas pour des gens
importants. Si nous lui avions causé le moindre souci, il nous aurait lâchés
sans remords. Comme vous étiez, Merel et toi, aux portes de la mort, à ce
moment-là, jamais vous ne vous en seriez tirés. Nous avons fait de notre mieux.


—    
Où est Hyry ? demanda Merel.


—   
Au marché, avec Nath, lui dit-il. Pour lui conseiller les
provisions à emporter lors d'un voyage jusqu'à Xandria.


—    
Mais nous ne retournons pas à Xandria, dit-elle.


—    
Hyry n'allait certes pas lui dire une chose pareille,
rétorqua-t-il d'un ton plus sec qu'il ne l'aurait souhaité. Tant que nous ne
savons pas ce que nous allons faire, il faut bien nous conformer aux désirs de
notre hôte, n'est- ce pas ? » Il fixa un regard noir sur Phar, Phar qui semblait
lui reprocher l'absence d'un plan d'action et des informations nécessaires à
son établissement.


« Je ne comprends pas pourquoi Nath a tellement envie d'aller à
Xandria, dit le vieil homme. C'est à l'évidence l'un des hommes les plus riches
de la ville. Pourquoi tout laisser derrière soi sur la foi de ces rumeurs ?
Elles ne parlent guère que de graines à la dérive, après tout.


—    
Il se croit le mieux informé parce qu'il a été le seul à
bénéficier des informations d'Amyas, dit Jacom. À ce que je sais, il s'est
attaché le cuivré en lui promettant d'engager une troupe de mercenaires pour le
compte de celui-ci, mais il serait bien en peine de tenir sa promesse, à
présent, étant donné que l'armée de Shabir s'est dispersée. Amyas s'en est donc
retourné voir ses hommes, de fort méchante humeur, et Nath estime qu'il est
grand temps de décamper. Les rumeurs ne sont pas les seules à l'inquiéter,
d'ailleurs ; il y a aussi le fait que la nation entière, si on peut parler de
nation, parte à vau- l'eau. L'Assemblée, qui est le seul gouvernement dont ils
disposent, ici, n'a pas résisté aux dissensions, semble- t-il. S'ils avaient eu
le bon sens de se donner un roi et une armée unifiée, ils n'en seraient pas
là... Écoutez- moi cette émeute, dans les rues. Tout le monde s'entre- déchire.


—    
Qu'est-ce qui se passe ? demanda Merel en jetant un coup d'oeil
dans la direction d'où venait le bruit de foule. Pourquoi se disputent-ils ?


—   
Tout et rien, répondit Jacom, amer. On ne le voit pas depuis le
grenier, mais je crois bien qu'il y a le centre de la ville, par là-bas. Il
pointa son doigt vers le jardin devant la maison. Ils y passent leur temps... à
se disputer, je veux dire. Je serais surpris que deux Antiariens se croisent
dans la rue sans que ça tourne à rémeute.


—     Ils
sont beaucoup plus que deux, dit Phar, tendant l'oreille. Mais ils sont encore
loin. Peux-tu distinguer ce qu'ils crient ?


—     Du
moment que ce n'est pas Mort aux étrangers,
je m'en moque, dit Jacom. Le problème... »


Phar l'interrompit sans ambages. «
Le problème, c'est que nous restons à nous tourner les pouces pendant que tout
le monde dresse des plans pour nous. Tu es censé, et nous aussi, peut-être,
suivre Amyas dans le Sud ; Hyry est censée, et nous aussi, peut-être, suivre
Nath dans le Nord ; et ton ami Purkin a sans doute des projets, dont nous
n'avons aucune idée. Même si je reconnais volontiers l'aptitude du sergent à
mettre fin aux bagarres sur le port de Xandria ou à protéger la citadelle des
voleurs, même s'il a déjà échoué une fois, au fait, je ne me fierais pas à lui
pour établir un plan d'évasion. Je le crois incapable de nous faire sortir
d'une pièce dont les trois portes seraient ouvertes. Bon, si...


—     Ce
n'est pas mon ami, rétorqua Jacom. Et je me fie autant à lui qu'à un nid de
vipères, mais...


—     Ils
se rapprochent, fit observer Merel, qui avait apparemment décidé de consacrer
toute son attention à ces bruits de foule. Je ne pense pas qu'ils crient quoi
que ce soit à propos d'étrangers, mais il m'a semblé reconnaître le nom de
Nath.


—     Il
serait facile de le confondre avec un autre mot », dit Jacom, mal à l'aise. 11
constata alors que l'homme qui les surveillait depuis la maison avait été
rejoint par un serviteur, lequel semblait très agité. L'homme d'armes désigna
l'arbre comme pour indiquer qu'il avait une tâche autrement plus importante,
mais le serviteur n'eut pas l'air de s'en soucier. Au bout de quelques
secondes, le guetteur quitta son poste.


Phar tendit l'oreille,
lui aussi. « Elle a raison, dit-il. Ce n'est pas une bagarre, c'est une
émeute... qui vient par ici. »


Le garde près du
portillon avait fait trois pas vers eux, mais il tourna alors la tête vers la
rue et s'immobilisa, indécis.


« Rentrez ! dit
le guetteur qui, sorti de la demeure, se dirigeait vers eux à grands pas.
Rentrez tout de suite ! »


Jacom, en bon
soldat, obéit aussitôt, mais Aulakh Phar resta assis par terre et posa la main
sur le bras de Merel.


« Pourquoi ? voulut-il savoir. Que se
passe-t-il ?


— Des voleurs,
dit l'autre dont le visage s'assombrit à la perspective d'être désobéi. Une
émeute ! Il faut rentrer. »


Son compagnon,
près du portillon, hésitait toujours et regardait en tous sens. Le guetteur lui
fit signe de venir à sa rescousse. Jacom vit alors qu'il y avait quelqu'un
derrière le portillon, qui regardait par l'œilleton ouvert.


« Je ne veux pas
rentrer, dit Phar. S'il se prépare des ennuis... »


Il y avait bel
et bien des ennuis qui se préparaient. Le guetteur n'avait aucune envie de
prolonger la discussion ; il prit le long gourdin qui pendait à sa ceinture.
Le garde près du portillon dégaina un couteau à la lame d'acier très fine.
Jacom se dit qu'il n'aurait aucun mal à les désarmer l'un ou l'autre, ou tous
les deux, si nécessaire, mais il ne voyait pas pourquoi il lui faudrait en
venir là.


« Aulakh... » Il
s'interrompit soudain, le regard attiré par un mouvement derrière le garde au
couteau. Quelqu'un était en train de sauter le mur. Jacom aurait apprécié de voir
l'un de ses anciens gardes, ou bien Koraismi, mais ce n'était qu'un jeune
citadin qui se laissa tomber à terre et alla lever la baire qui fermait le
portillon. Le Xandrien sentit un cri d'alarme lui venir aux lèvres, mais il le
ravala. Ce cri d'alarme, c'est l'homme au gourdin qui le poussa, mais trop tard
: la barre tomba et le portillon s'ouvrit, aussitôt franchi par sept ou huit
hommes en colère.


L'assaut
n'était pas prémédité. Ces hommes n'avaient qu'un armement de fortune, une
hache dont la tête était une pierre vitreuse, une fourche, un pied de table,
mais le garde qui faisait volte-face vers eux n'avait qu'un couteau, qu'un
tout petit couteau à leur opposer, de sorte que l'issue de la bataille annoncée
ne faisait aucun doute. Jacom le savait.


Le
garde au couteau le savait aussi. Il prit la fuite sans demander son reste et
le guetteur au gourdin décida quant à lui de s'en remettre au jugement de son
compagnon. Après tout, il n'entendait pas non plus passer son temps à discuter
avec des étrangers qui n'étaient ni tout à fait des prisonniers, ni tout à fait
des invités. Il courut vers la porte par laquelle il était sorti de la maison,
l'homme au couteau sur ses talons.


Aulakh
Phar consentit enfin à se lever, et Merel l'imita. Jacom vit alors le vieil
homme froncer les sourcils, comme s'il se demandait si son obstination n'allait
pas lui valoir des ennuis.


Mais
Phar n'était ni de ceux qui se perdent en regrets inutiles, ni de ceux qui
lanternent alors que les circonsr tances réclament l'action immédiate. Il
tendit le bras vers les deux fuyards et hurla : « Poursuivez-les ! Ils vont barrer
la porte ! Vite, bande d'abrutis ! »


Jacom
cilla en entendant cette épithète, mais les idiots en questions ne s'arrêtèrent
pas à des questions de vocabulaire. Ils s'étaient immobilisés, observant les
trois Xan- driens, avec peut-être l'intention de les attaquer, mais le cri de
Phar les fit changer d'avis dans l'instant : ils coururent sus aux sbires de
Tarlock Nath, frôlant l'ancien capitaine de la garde du roi Belin sans lui
accorder un regard.


«
Je ne comprends pas, dit Merel. Qui sont ces gens ? »


Jacom
n'aurait su lui répondre avec précision. Ce qu'il savait, c'est qu'il ne les
connaissait pas, et que ce n'étaient pas ceux-là qui avaient fait tout ce
bruit, car la foule, à ce qu'il voyait, étaient en train de pénétrer dans la
propriété par la grille principale, mettant en fuite un groupe de gardes.
Plusieurs arbres lui dissimulaient en partie la scène, mais il n'eut aucune
difficulté à reconnaître Munir Zanarin parmi les hommes en déroute. Il ne vit
par contre aucun signe de Tarlock Nath ni de Hyry Keshvara.


« C'est une révolution, marmonna-t-il. Ils
s'emparent de la maison... voire de tout le quartier.


— C'est plutôt un groupe d'ouvriers agricoles
en furie, le reprit Phar. Ils ne sont même pas ivres. Je pense qu'ils ont
deviné que Nath prévoyait de fuir. Il n'a pas dû être le seul à essayer
d'acheter des provisions sur le marché. Ce sont ses métayers, ses locataires,
ou des gens qui ont compris que, tant qu'à se lancer dans le pillage, autant le
faire tant que le butin est de tout premier ordre. Tu comptes rester planté là
jusqu'à demain ? »


Jacom détourna son regard de la foule disparate
qui se massait devant la porte principale de la demeure, que l'angle du mur lui
masquait. Phar regardait dans le sens opposé, et précisément vers le portillon
ouvert, déserté, les émeutiers qui l'avaient emprunté étant occupés à enfoncer
la porte par laquelle les deux gardes avaient disparu.


Baissant les yeux, Jacom constata que ses
vêtements le gênaient. Moins que l'absence d'une arme ou d'une de ces bourses
pleines de ce qu'un homme tient pour indispensable quand il est en voyage, ce
qui lui posait problème, c'était de porter la livrée d'un serviteur. Alors
même que cette idée lui venait, il se rendit compte de son absurdité. Ce
n'était pas le moment de dire : « Je ne peux pas partir dans cette tenue. » Il
s'en abstint donc.


« Viens ! » dit Aulakh Phar en le tirant par le
bras... mais pas dans la direction du portillon. Non, le vieil homme voulait
l'entraîner vers les écuries.


Jacom hésita. « Une minute... »


Phar n'était pas
d'humeur à attendre. Il devait se poser les mêmes questions que lui et estimer
pourtant que l'heure n'était plus à la réflexion ni à la discussion. Jacom
pouvait comprendre cet état d'esprit. Deux des hommes qui s'étaient attaqués à
la porte de service avaient renoncé pour se ruer vers les écuries et d'autres
émeutiers ne tarderaient plus à contourner la maison. Si les Xandriens
voulaient fuir, c'était le moment ou jamais.


« Et Hyry ?
protesta Merel, soulevant la principale objection que l'ancien capitaine aurait
eue à opposer au plan de Phar. Nous ne pouvons pas partir sans elle.


— Nous ne
pouvons certainement pas partir avec elle,
dit le vieil homme en les tirant tous deux par le bras. Hyry saura se
débrouiller toute seule. »


Jacom, qui
découvrait qu'il n'avait jamais, de toute son existence, fait montre d'autant
d'esprit de décision, sentit le remords et l'envie l'envahir. Phar avait
peut-être raison, au fond, de lui reprocher son manque d'initiative et sa
tendance à laisser les autres lui tracer son chemin ; peut-être raison de
saisir sa chance sans se demander où ils allaient bien pouvoir se rendre, pour
autant qu'ils s'emparent des chevaux qui leur seraient nécessaires. En tout
cas, le seul choix qui demeurait semblait être celui de suivre le vieil homme,
et c'est ce qu'il fit, ainsi que Merel.


Lorsqu'ils
arrivèrent devant l'écurie, il vit, le cœur en beme, qu'ils n'auraient pas la
chance de seller des montures et de filer sans plus de cérémonie. Dès que l'un
des intrus en eut ouvert la double porte, il apparut qu'il se trouvait dedans
six serviteurs qui avaient laissé Jacom et Phar en paix tant qu'ils vaquaient à
leurs affaires sous un arbre du parc, mais qui les tenaient désormais pour des
ennemis parce qu'ils s'apprêtaient visiblement à s'emparer de chevaux de
valeur, peut-être les seuls de ce bourg minable. Les deux émeutiers hésitaient
; sans doute se demandaient-ils lequel des deux autres groupes représentait le
danger le plus grand.


« Saleté ! »
marmonna Phar, tandis que quatre regards se tournaient vers eux et que les deux
palefreniers restants se portaient à la rencontre de leurs deux concitoyens.
« Je me charge du grand ; tu t'occupes des trois autres. »


L'espace d'un
instant, Jacom crut qu'il plaisantait ; ce n'était pourtant pas le cas, vu
qu'il s'avança de deux ou trois pas, la main tendue vers le défenseur le plus
imposant, comme pour le saluer. L'homme ne s'y laissa pas prendre, et brandit
un manche de hache. Il semblait estimer que la seule vue de ce bout de bois
suffirait à mettre un vieillard en fuite, mais Phar avait ramassé une poignée
de terre sous l'arbre avant de se lever ; il la lui projeta dans les yeux avec
une précision dévastatrice et lui asséna un coup de pied dans les parties.
Jacom, devant tant d'élégance et de détermination, eut de la peine à en croire
ses yeux.


Les autres
Antiariens restèrent un instant bouche bée, eux aussi, mais leur ébahissement
ne dura guère. Le temps que Phar arrache le manche de hache à l'homme qu'il
avait aveuglé et l'abatte sur son crâne, ils avaient recouvré leurs esprits et
se disposaient à exercer des représailles. Jacom fut néanmoins soulagé de juger
à leur démarche qu'ils n'avaient jamais participé à un véritable combat.


Il asséna au premier
une manchette en pleine gorge de la main droite et balança son bras gauche tout
en donnant un coup de pied au couteau que l'homme venait de lâcher dans sa chute
: un simple couteau de cuisine, mais aussi tranchant qu'un rasoir. Son bras
gauche percuta le deuxième homme et le déséquilibra, sans plus, tandis que le
troisième se ruait sur lui en brandissant un énorme bâton qui pouvait être un
essieu de chariot. Feintant de la main droite, il s'empara du bout du bâton
avec la gauche et projeta son pied botté dans l'estomac de cet agresseur, qui,
le souffle coupé, recula d'un pas, mais resta debout et, alors que Jacom
titubait à son tour, se jeta sur lui, une lueur meurtrière dans le regard.


Il serait peut-être
parvenu à ses fins si Merel Zabio ne s'était interposée. Jacom crut d'abord
qu'elle était devenue folle, car elle boitait encore, avisa alors le couteau
qu'elle avait ramassé et se rappela qu'elle avait vécu toute son existence
parmi les voleurs et les malandrins du port de Xandria. Elle plongea la lame
dans l'abdomen de l'homme et, d'une brève et habile torsion du poignet, éventra
celui-ci. Elle tenta de récupérer l'arme, mais il s'effondra face contre terre,
le couteau planté dans le corps, inaccessible.


Jusqu'à cet instant
précis, Jacom ne croyait pas prendre part à un « véritable combat ». Il avait
songé à une bagarre entre des gens qui n'étaient peut-être pas de vrais amis,
mais qui n'étaient pas des ennemis jurés. La vue de ce palefrenier répandant
son sang et ses entrailles rouges sur la terre noire de l'écurie l'obligea à
réviser son opinion. Plus question de se raviser, désormais... ils devaient
fuir, fuir la demeure de Nath, fuir Antiar. Les plans de Nath n'avaient plus
aucune importance, ni ceux de Purkin. Il fallait fuir ou périr, et s'il fallait
tuer encore pour y parvenir, alors il tuerait. Phar, dans sa précipitation,
les avait tous impliqués.


Le négociant était
aux prises avec un autre Antiarien... un gamin, à vrai dire... mais le vieil
homme n'était pas en si bonne forme qu'il le croyait sans doute. Si personne
n'avait encore réussi à le toucher, il n'en payait pas moins l'effort consenti
pour mettre hors de combat l'homme au manche de hache.


Tandis que Jacom
parait une fourche aussi commode à manier qu'il y paraissait et ruait.dans le
tibia de quelqu'un qui essayait de se placer derrière lui, Merel dut se saisir
du gamin et le tirer en arrière pour que Phar puisse lui enfoncer le manche de
hache dans le plexus solaire, puis elle dut se détourner pour s'occuper d'un
autre gamin dont elle disposa avec une économie de moyens qui devait tout à son
passé de pirate. D'autres hommes affluaient, en nombre toujours plus grand, et
l'ancien capitaine ignorait lesquels pouvaient être des alliés potentiels et si
même il y en avait. Leur dilemme, hélas, était certainement très semblable au
sien.


Il
déroba sa fourche à son assaillant et la fit tournoyer comme il avait vu Dhalla
le faire avec son javelot. Même si le geste était loin d'être aussi gracieux,
deux des hommes qui l'entouraient en attendant une ouverture se reculèrent et,
dans leur précipitation, tombèrent à la renverse. Il était dans l'écurie, à
présent, et la puanteur de crottin qui lui emplit les narines lui rappela son
foyer.


«
Détache les chevaux ! » hurla-t-il à Phar, qui allait en boitillant vers les
stalles. Accroître la confusion générale ne pouvait tourner qu'à leur avantage.
Pour chaque homme qui tombait, deux surgissaient pour le remplacer, comme
issus du néant, lui semblait-il. Lorsqu'il fit de nouveau tournoyer la fourche
devant lui, il n'y en eut pas moins de quatre pour sauter en arrière afin
d'éviter les dents pointues. D'autres se pressaient par la double porte grande
ouverte derrière lui, et la foule devant la demeure lui avait paru assez
nombreuse, tout à l'heure, pour fournir de nouveaux renforts. Personne, ici,
n'arborait de couleurs, cependant ; faute d'être reconnu, n'importe qui pouvait
être considéré comme un ennemi par le premier venu.


Merel
se campa derrière lui, le dos contre son dos... mais agissait-elle ainsi par
bravoure et par compagnonnage ou par peur d'être victime de ses moulinets? Il
n'aurait su en décider. Elle tenait deux gourdins, un dans chaque main, et en projeta
un sur un de leurs adversaires, sans doute parce que l'arme était trop lourde
pour elle. Il manqua sa cible. En outre, leurs assaillants avaient observé ce
que Jacom pouvait faire de la fourche, et ils avaient de moins en moins de mal
à en éviter les pointes.


Un des Antiariens se baissa pour passer
dessous, et, par réflexe, Jacom la dirigea vers le bas. Soudain, l'un des
alliés de l'homme mit un pied dessus et la planta dans le sol tandis que deux
autres se saisissaient du manche. Le Xandrien dut la lâcher, mais il était
assez agile pour décocher des coups de pied à deux des assaillants pendant
qu'il tournoyait, à la recherche d'une position défendable et d'une arme
efficace.


Ses agresseurs l'auraient taillé en pièces
s'ils avaient eu de bonnes lames et réduit en bouillie s'ils avaient eu le
quart de son entraînement, à ce moment-là... or ils étaient dépourvus des unes
comme de l'autre. Cependant, il savait que sa vie risquait fort de se mesurer
en secondes. Phar les avait jetés dans un piège mortel. À présent qu'un homme
se tordait sur le sol, hurlant toujours tandis que le sang coulait à gros
bouillons de la plaie béante au milieu de son ventre, il n'y aurait plus de
quartier.


Ils étaient six à l'entourer, désormais, et
Jacom n'avait rien pour les tenir à l'écart. C'est alors que Merel lui passa
son gourdin. Quelques secondes de répit, au plus... sauf que l'un d'eux
s'effondra soudain, et puis un second. Ils étaient tombés si lourdement,
projetés en avant; que leurs quatre compagnons furent aussitôt persuadés que le
vrai danger se trouvait derrière eux et qu'ils se retournèrent tous ensemble.
Jacom en profita pour en assommer un à l'aide du gourdin et en abattre un autre
d'un coup de pied au creux du genou.


Il y avait tant de cris de rage et de douleur
que leurs échos semblaient secouer l'écurie. Jacom fut pris de vertige, alors
qu'il ne se rappelait pas avoir reçu de coup à la tête. Sa vue se brouilla,
mais il garda assez de présence d'esprit pour noter que certains de ceux qui
luttaient devant lui pouvaient être ses alliés (et ce par choix) et pour
réprimer l'instinct qui le poussait à frapper sans disélimination. Sitôt qu'il
discerna un visage cuivré, il sut qu'il avait deviné juste. Ce visage-ci lui
était inconnu, mais Amyas devait être dans les parages et avoir dit à ses
cuivrés que tous les dorés ne se ressemblaient pas et qu'il fallait aider ceux
qui étaient prisonniers de Nath. Il avisa un second visage cuivré, puis un
troisième. Toute la troupe d'Amyas était là, et sans doute tenait-elle autant
que lui et ses compagnons à fuir ce chaos.


«
Merci ! » cria-t-il quand il repéra enfin Amyas. Il fut ravi de voir passer une
lueur dans ces yeux sombres : l'autre le reconnaissait. À ce moment-là, il dut
se colleter avec un nouvel Antiarien, plus grand que la moyenne, et si
terrorisé qu'il en devenait presque invincible, mais il se retrouva sans
adversaire à combattre quand il l'eut jeté à terre.


L'homme
se releva et se rua vers la porte plutôt que de continuer un combat évidemment
perdu d'avance, et Jacom eut enfin le temps d'évaluer la situation. Merel, une
selle en travers de l'épaule, courait vers une stalle. Phar, par contre,
n'était nulle part en vue. Amyas s'avança alors, le bras levé.


«
Le temps presse, dit-il. Prenez ce que vous pourrez, montez à cheval et filez
vers le sud. Ne vous arrêtez sous aucun prétexte ! Rendez-vous près de
l'auberge à l'enseigne du taureau à larges cornes. J'ai là-bas des hommes
capables de la défendre, et Purkin a envoyé les siens les rejoindre. » Il se
hâtait déjà vers le fond de l'écurie.


Jacom
le suivit, en songeant qu'il savait maintenant de quelle manière Purkin avait
doublé Nath.


Aulakh
Phar, monté à cheval, le frôla alors qu'il venait de découvrir une stalle
occupée dont il allait devoir seller le pensionnaire. « Viens, imbécile ! Viens ! » Une fois de plus, Jacom considéra
cette admonition comme une critique à son encontre et la trouva injuste, mais
il avait mieux à faire que d'y répondre. Il se dépêcha d'obéir.











Une fois qu'il
eut convenablement harnaché et sellé sa monture, il prit néanmoins le temps de
songer que, somme toute, et aussi fruste soit-elle, il préférait de beaucoup
sa conception personnelle de la diplomatie.
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